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L A  S E M A IN E  COM IQUE, par Henriot
— Moun explosif à moi, il est si terrible, 
si dangereux, si effrayant., il amènerait 
tant de catastrophes que ze vous demande 
oune million!
— Pour la formule?
— Non., pour ne pas la donner !
Projet de député-cuirassé par un hono­
rable « qui n’a pas peur d'avoir peur.. »
Spirituelle plaisanterie à faire par les 
domestiques, à la fin des dîners :
D’une voix vengeresse. — La v 'là.. la 
bombe!., la voilà bien!
— Le candidat vous a-t-il promis ou 
donné de l'argent?
— Non., mais on m'avait laissé entendre 
que peut-être ben il en donnerait !
— Et il ne vous en a pas donné?., il y  a 
là une véritable escroquerie!
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LES anarchistes ne sont pas niais. Ils 
disent avoir inventé la propagande par 
le fait. Mais ils savaient bien qu'à cette 
propagande-la, la presse, avide de nou­
veautés, ajouterait la propagande par 
la réclame. Ouvrez un journal quelconque. Il y est 
longuement question du sympathique Vaillant. Je 
sais par le menu ce qu'il a mangé à son déjeuner, 
le nombre d'heures pendant lesquelles il a dormi 
et ce qu'il a dit avant de se coucher. Le Mémorial 
de la Santé fait pendant— et fait tort au Mémorial 
de Sa inte-Hélène.
Il nous donne d'ailleurs toutes les opinions inti­
mes et les paroles historiques de l'anarchiste.
Question religieuse. Vaillant consent à aller à la 
messe et à ne pas troubler l'office : « Pourquoi 
ferais-je du potin ? Ils sont bien libres de faire ce 
qu'ils veulent, ces gens-là! »»
Question sociale. Le gardien qui veille le prison­
nier semble inquiet en le voyant se lever de son lit 
brusquement : « Oh! ne craignez rien! Ce n'est pas 
à un pauvre homme comme vous que j'en veux, 
mais à la société tout entière! Vous êtes une de ses 
victimes comme moi ! »
Question littéraire. Vaillant lit M. Thiers, l'His­
toire du Consulat et de l'Empire. « Ah ! ce Bona­
parte! ah! la vache! Quelle vache que ce Bona­
parte! »
Voilà un jugement inattendu, mais simple. Sten­
dhal disait de Napoléon : « Il a quatre-vingt mille 
hommes de rente par an. » Et il était par là aussi 
sévère que l'anarchiste du Palais-Bourbon, mais, 
moins réaliste, moins fin-de-siècle. La vache! 
M. Rochard, qui modifie le texte du Napoléon de la 
Porte-Saint-Martin selon les impressions du public, 
pourrait introduire, quelque soir, la version du 
compagnon Vaillant dans le drame de M. Martin- 
Laya.
Toujours est-il que l'année va finir sur cette 
émotion dramatique. La police traque les anar­
chistes, les anarchistes dépistent la police. Et le 
public s'habitue à ce sport comme à tout autre 
spectacle, celui-ci étant d'ailleurs plus intéressant.
On en vient, à bien regarder ce qui se passe, 
à ne point trop plaindre ceux qui ne voient plus 
rien. C'est au pauvre Guy de Maupassant que je  
songe. Son nom vient de paraître une dernière fois 
sur une couverture imprimée : Vente aux enchères 
particulières après le décès de M. Guy de Maupas­
sant. Hôtel Drouot, salle 5. Oh ! le post-scriptum 
de la gloire! Ce catalogue d'une vente posthume 
était tristement sommaire : quelques tableaux, 
quelques meubles, des tapisseries, des faïences... 
Mais, dans le choix de ces aquarelles, on sentait en­
core la personnalité même de l'admirable écrivain. 
Tel Braconnier à l'affût d'Hippolyte Bellangé di­
sait sa passion pour la chasse; la Mer dans le midi, 
pastel de Gervex, rappelait ses échappées vers la 
« grande bleue », ses voyages sur le yacht Bel Ami. 
Un paysage normand de Guillemet nous redisait 
tous les beaux contes ruraux d'autrefois. Et n'y 
avait-il pas un roman dans le dessin rehaussé de 
Léon Olivié : Portrait de dame ?
Mais ce qui m'a le plus ému dans ce petit catalo­
gue mortuaire, c'est, après les pendules ou les sta­
tuettes, le groupe de Rodin, les appliques de Delft, 
les lampes en cuivre ouvragé dans le goût oriental, 
la dernière ligne de cette nomenclature funèbre : 
Un tricycle de Humbert. Ces quelques mots me 
rendaient Guy de Maupassant debout et parcourant 
les routes sous le soleil cru, enragé d'exercices 
violents, dans toute l'exubérance de sa vitalité et 
de sa force. Un tricycle! Le tricycle de Maupassant! 
Tout est fini, pauvre garçon, et cela ne pèse pas 
plus que de la vieille ferraille! Non, décidément je  
ne sais pas beaucoup de destinées plus tristes que 
celle de l'auteur du Horla. Le Horla ! L ’inconnu 
qui l'attirait, le mystère qui le hantait! Guy de 
Maupassant devait croire au magnétisme et voilà 
que le magnétisme redevient à la mode. On se re­
met à faire tourner les tables. Ce fut, il y a trente 
ans, une fureur, puis la manie était passée. On y re­
vient. Des tables tournantes seront une des distrac­
tions de cet hiver. On fera tourner les guéridons où 
l'on sert les five o'clock teas.
Mon Dieu, c'est une distraction comme une autre, 
mais, à tout prendre, elle est malsaine. Interroger
un esprit enfermé dans les pieds d'une table, cela 
fait toujours passer une heure ou deux, mais à la 
condition do ne pas trop prendre au sérieux les 
communications de ces gens de l'autre monde*. Ils 
sont fréquemment ennuyeux et répondent pnr des 
sottises. La publication des œuvres posthumes do 
nos grands écrivains devrait être limitée aux 
œuvres écrites. Mais quand, à travers une table qui 
tourne et qui parle, on reçoit de Voltaire des com­
munications dignes de Jocrisse, il devrait y avoir 
une loi pour s'opposer à ces bavardages.
J'en ai tant et tant entendu de ces niaiseries débi­
tées par nos grands hommes, et cela par l'entremise 
des tables! Les Propos de table de Victor Hugo 
ont été recueillis de sa bouche par des desciples. 
Mais je  suis certain que les tables tournantes ont, 
depuis, fait tenir au poète dos propos dont il rou­
girait. Et que de bêtises, grâce aux guéridons tour­
nants, nos grands hommes vont dire cet hiver !
J'assistais naguère à l'évocation d'un esprit par 
une table. Cet esprit était un faubourien de Paris. 
11 répondait par phrases courtes :
— Vous m'embêtez !
— Fi chez-moi la paix !
— Zut !
Une dame crut devoir dire :
— Comme cet esprit est voyou !
Alors, ce fut terrible. J'ignore si l'esprit avait 
entendu. Cet esprit s'appelait, disait-il, Anatole. 
Mais Anatole répondit par un mot terriblement 
héroïque. L'assemblée féminine fut stupéfaite. J'en­
gage les salons à ne pas trop évoquer Anatole. 
C'est un esprit qui ne dose pas ses mots. Il a dû 
fréquenter chez  Bruant. Dans un salon et à tra­
vers une table de Boulle, Anatole est visiblement 
déplacé. Seulement, voilà le malheur! Quand on 
fait tourner les tables on ne sait jamais qui l'on 
évoque, et quand on fait appel à un esprit on ne 
sait trop qui l’on invite. Il est légion cet Anatole! 
Il est fréquent. Et quand on les appelle par les 
tables, Montaigne et Montesquieu restent volon­
tiers chez eux comme M. Choufleury et c'est Ana­
tole qui vient à leur place. Le diable emporte Ana­
tole! Déliez-vous d’Anatole, Mesdames, surtout si 
votre five o'clock magnétique est un peu select !
Mais vous savez quelle est l ’autre mode, pour les 
hommes celle-là? Je ne parle pas de la mode na­
poléonienne qui devient une fureur, une folie telle 
que les partisans du prince Victor disent :
— Le retour est proche!
On raconte que l'ex-impératrice, faisant une pro­
menade hors de l'Hôtel Continental avec le comte 
Joseph Primoli, s'arrêta très ému devant l'affiche 
de la Porte-Saint-Martin, arborant ce nom reten­
tissant : Napoléon! Ce n’est point cependant parce 
que M. Philippe Garnier, l'ex-Justinien de Théo- 
dora, que double M. Desjardins, incarne l'empereur, 
que l'empire est proche. La plupart des célébrités 
contemporaines ont dû répondre naguère à la ques­
tion posée par un journal :
— Que pensez-vous de la renaissance de la légende 
napoléonienne?
Pour bien faire, il eût suffi de répondre :
— Je pense qu'en dépit des pessimistes, des dé­
goûtés, des anarchistes et des bombifères il faut 
toujours que l'homme ait à admirer quelque chose!
Quand il ne trouve pas à sa portée la réalité, il 
la rêve.
Bref, Napoléon est l'homme du jo u r , comme 
disait un reporter, l'autre matin. Mais cela ne signi­
fie pas que lui seul soit à la mode. La nouveauté 
dont je  voulais parler c'est le bracelet pour homme. 
Il va, parait-il, être de bon ton de porter un bra­
celet à son poignet. C'est le prince de Galles qui a 
mis cette innovation à l 'ordre du jour. En attendant 
qu’il gouverne l'Angleterre, le prince de Galles 
gouverne, en effet, la mode. La forme de ses cha­
peaux, la coupe de ses fracs, le métal et le des­
sin de ses pommes de canne, sont étudiés avec soin 
par les swells qui n'entendent pas retarder sur 
l'horloge du bon ton.
Homme d'esprit, le prince de Galles se plaît à 
cette suprématie qui en vaut une autre, surtout 
lorsqu'on n’en peut pas temporairement avoir 
une autre. Il ne dédaigne pas d'avoir quelques gra­
ves entretiens avec son tailleur, en attendant qu'il 
en ait avec lord Rosebery ou M. Gladstone. D'ail­
leurs ne donnant au coupeur en question que l'im­
portance méritée par celui-ci. Un jour, dans un 
grand bal, le prince rencontre précisément un de 
ses artistes en fracs, et, en souriant, il lui demande 
s’il trouve la fête réussie.
— Oui, votre Altesse, répond l'autre. Oh! très 
brillante, la réunion, mais — comment dirai-je? — 
un peu mêlée!
— Ah ! dame, fait alors le prince de Galles, en 
redevenant un peu souverain, Il ne peut pus, mon 
cher, y avoir Ici que des tailleurs!
Donc le prince de Galles a mis les bracelets à la 
mode. Il porte à sou poignet gaucho un bracelet 
d'or qui a appartenu à l'empereur Maximilien, l'ar­
chiduc d'Autriche. Et, pour imiter le prince de 
Galles, on va porter, à Londres et à Paris, des bra­
celets d'or. Je parle des élégants. Ces bracelets au 
poignet d'un homme font toujours un effet singu­
lier, a moins qu'on no dise ; « Il y a un serment 
et un roman là! »
Oui, jurer de garder, toujours rivé à sa chair, le 
bracelet donné par une femme! c'est jo li, c'est in­
téressant. Mais c'est d'un genre aboli. M. Maxime 
du Camp a écrit une nouvelle, l' Homme au brace-  
tel d'or, où l'on voit un héros d'amour ramassé mort 
sur un champ de bataille de Pologne, son sabre à 
la main et son bracelet au poignet. C'est d'une autre 
époque. Maupassant pourtant, qui avait un fond 
d'esprit romanesque, eût été capable de porter un 
de ces bracelets-là.
Ou pourra s'en offrir quelques-uns, puisque voici 
les étrennes. Les boulevards vont être envahis, et 
les petits débitants des baraques font des rêves que 
les anarchistes devraient bien ne pas brutalement 
chasser.
Tout un monde d'espoirs tient dans ces dernières 
semaines de l'année et dans les premiers jours de 
l'an nouveau. Je ne connais pas encore le jouet 
nouveau qu'auront inventé les bibelotiers des 
étrennes. Je parle du jouet populaire, du joujou de 
la rue, de celui que les camelots débitent en l'appe­
lant la question du jour.
Les beaux jouets, les jouets des petits riches, 
ressemblent, cette année, à tous les jouets dorés, 
sculptés, enrubannés, peinturlurés, de toutes les 
années précédentes. Là, aucune innovation. J'ai 
noté cependant, en regardant les devantures des 
passages, un avocat qui plaide et un Méphistophé- 
lès qui chante. Un Méphisto, tout rouge, la plume 
rouge au bonnet, et râclant de la guitare sous les 
fenêtres de quelque vague Marguerite. Un souvenir 
du pauvre Gounod, sans nui doute. Oh ! l'actualité ! 
Elle se fait macabre !
Et l'avocat qui plaide? Pour le vendre comme 
actualité il faudra l'étiqueter : Défenseur de Vail­
lant.
des beaux jouets m'intéressent peu. J'attends 
l'apparition des humbles jouets des petits pauvres. 
Car je  ne regarde pas le Chambard, le nouveau 
journal crié sur les boulevards, comme un joujou :
— Demandez le Chambard !
C'est le cri de la fin de l'année. Il n'est pas har­
monieux, il n'est pas gai. Mais c'est lui qu'on en­
tend, pendant que les petites baraques se construi­
sent et que les lampes électriques s'allument. 
93 finit mélancoliquement.
Rastignac.
UNE COLONIE SOCIALISTE AU PÉROU
En 1853, Don José Rodriguez, Péruvien de nais­
sance et socialiste par conviction, forma le projet 
de passer de la théorie à la pratique et d'appliquer 
à une organisation sociale nouvelle des conceptions 
dont il attendait d'heureux résultats. C'était un 
homme sincère, car il n'hésita pas à risquer dans 
cette aventure tout ce qu'il possédait. C’était un 
homme sensé, car la tentation ne lui vint pas de 
faire appel aux passions populaires et d'ameuter 
ceux qui n'avaient rien contre ceux qui possédaient 
quelque chose. C’était un homme réfléchi, car il 
comprit que le succès pouvait seul déterminer des 
adhésions sincères et que, tenant pour défectueux 
le milieu social dans lequel il se trouvait, il impor­
tait de s’en isoler et de tenter son expérience là où 
rien ne serait pour le gêner et la faire avorter.
Il n’était pas seul d'ailleurs féru de cette idée, et sa 
propagande discrète avait groupé autour de lui un 
noyau de soixante-quinze adhérents, partageant ses 
vues et se déclarant prêts à le suivre. Il s'en fut donc 
trouver le ministre de l'intérieur et solliciter de lui la 
concession, à prix modéré, de grands terrains inoc­
cupés dans la province du nord, sur les rives du 
Cototo. On n'eut garde de l'éconduire; le sol était 
en friche, le site désert et l'Etat estimait n'avoir 
qu'à gagner à cette tentative de colonisation. Pour­
vus d'outils et de semences, de chevaux et de bé­
tail, de tentes et d'approvisionnements, les émi­
grants volontaires s'établirent sur leur territoire et 
se mirent à l'œuvre. Don José Rodriguez, qui avait
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fourni la plus grande partie des fonds et conçu 
l 'idée, fut nommé directeur de la colonie, à laquelle 
il donna le nom de Buenos Am ig os ; il en était aussi 
le législateur.
Il y a de cela quarante ans. Les débuts furent d if­
ficiles, mais les colons eurent raison des difficultés. 
Aujourd’hui, ils sont au nombre de plus d'un m il­
lier et les statistiques que nous avons sous les 
yeux constatent que les deux tiers sont Péruviens, 
Boliviens, Chiliens et Brésiliens ; l'autre tiers se 
compose d'Allemands, d'Anglais et d'Américains du 
nord, ces derniers en petit nombre, une douzaine 
tout au plus. Aucun Français, Italien ou Scandinave 
ne se trouve au nombre des colons. L'élément eth­
nique espagnol est donc prépondérant, ainsi qu'il 
l'était au début, et le restera probablement. Dans 
le cours de ces quarante années, une organisation 
sociale s'est lentement dégagée des conceptions 
premières de Don José Rodriguez, des tâtonnements 
du début et de l'expérience pratique. Cette organi­
sation est originale à coup sûr et le fait qu'elle 
compte déjà quarante années d'existence et se pour­
suit sans emcombre est pour attirer l'attention.
L'idée première fut le socialisme pur et sim ple; 
elle est restée la clé de voûte de l ’édifice. Non seule- ! 
ment le sol, les produits et les instruments de travail 
appartiennent à la communauté, mais aussi l'indi­
vidu même, tant qu'il en fait partie, car il en peut 
sortir et en peut être exclu; quant à ses convic­
tions religieuses, nul ne s'en enquiert, mais des lois 
sevères interdisent toute controverse religieuse et 
tout acte de prosélytisme. La colonie se recrute 
principalement par la natalité, mais les adeptes 
du dehors y peuvent entrer, à l'exception des In­
diens et des nègres, Ils ne sont d'ailleurs admis 
qu’après une enquête sérieuse sur leurs antécé­
dents et leur moralité, et aussi à la condition de 
verser à la caisse commune une somme de 500 pias­
tres, 2,500 francs. A  cela, deux raisons : la pre­
mière est que, par le fait de leur admission, ils 
deviennent co-propriétaires de l'a c tif social, puis, 
que ce versement atteste à la fois la sincérité du 
nouveau venu, sa capacité antérieure en tant que 
travailleur et ses habitudes d'épargne.
Le mécanisme administratif se décompose en dé­
partements, divisions et sections. Chaque départe­
ment contrôle un certain nombre de divisions et 
chaque division comprend un certain nombre de 
sections. Les départements, dont les attributions 
correspondent à celles de nos ministères, sont au 
nombre de quatre : département du travail, de l'é ­
ducation, du commerce et de l'hygiène. Réunis, ils 
constituent le « tribunat », et exercent les attribu­
tions dévolues ailleurs aux ministères des finances 
et de la justice. Le département du travail groupe 
autour de lui les divisions de l'agriculture, de l'é le­
vage du bétail, des mines, des fabriques et des tra­
vaux publics ; celui de l'éducation : les écoles, la 
musique et les arts; celui du commerce : l'im por­
tation, l ’exportation et la répartition ; celui de l ’hy­
giène enfin : les logements, les hôpitaux et les 
enfants en bas âge. Chaque section élit son chef, 
les chefs de section nomment les directeurs, les­
quels nomment à leur tour les chefs de départe­
ments, ou ministres. Les chefs de section et de 
division ne peuvent être déplacés que sur la re­
quête de la majorité de leurs électeurs. Pour les 
chefs de département, il faut le vote de la m ajorité 
des membres de la communauté.
Rien de plus original que le système financier. 
Pour base, l ’axiôme suivant : le travail est l 'arg ent ; 
pour conséquence : l ’heure, en tant qu'unité moné­
taire. Dans toutes les écoles, dans toutes les sec­
tions, une pancarte est affichée ; on y lit :
Soixante minutes : une heure.
Huit heures : un jour.
Cinq jours : une semaine.
Quatre semaines et 2/5" : un mois.
Douze mois : une année.
D'après ce tableau se règle la circulation moné­
taire. Elle consiste en billets, de couleurs diffé­
rentes, de même taille et de six dénominations, 
sur lesquels sont imprimés les mots : « minute », 
«h eu re», « jo u r » ,  «sem a in e», " m o is » et « année », 
Ces billets sont contresignés et poinçonnés par le 
trésor. Chacun d'eux représente une valeur calcu­
lée d'après celle de l'heure, qui est, avons-nous dit, 
l'im ité monétaire et qui est évaluée à 30 centavos,
1 fr. 50. Il en résulte la proportion suivante :
Le billet d’une minute représente : 2 centimes et 
demi.
Le billet d'une heure : 1 fr. 50.
Celui d'un jo u r ; 12 francs.
Celui d'une semaine : 60 francs.
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Celui d'un mois : 264 francs.
Celui d'uno année : 3,168 francs.
Les billets d’une minute constituent l'appoint 
nécessaire pour les petites transactions; ils per­
mettent en outre de fractionner l'heure de travail 
et de tenir compte des excédents, si minimes 
soient-ils. Les billets sont remis en échange de 
tout travail fait : aucun adulte no peut, sauf le cas 
de maladie ou d'im possibilité justifiée, s'exonérer 
de la tâche minimum do quatre heures par jour. 
Huit heures sont tenues pour le temps normal, 
mais quatre heures sont obligatoires. Celui qui ne 
les fournit pas est tenu à parfaire la différence le 
samedi ou le dimanche, et gare à lui s'il s'en ac­
quitte mal ou mollement, un surveillant armé d'uno 
lanière de cuir le rappelle vertement au devoir. Ces 
heures imposées sont d'ailleurs payées au même 
taux que les autres.
Seule monnaie courante, les billets, émis parle 
trésor public, sont représentés par une encaisse 
métallique, de valeur supérieure, provenant de la 
vente des produits de la  communauté, des bénéfices 
réalisés chaque année et de l'intérêt des réserves 
placées au dehors. La direction de l'exportation 
écoule, sur le marché de Lima notamment, et dé­
duction laite des quantités nécessaires pour la con­
sommation locale, les céréales et les laines, le 
beurre, les œufs, le bétail et le s  produits d ivers des 
champs, pâturages et vergers dont la superficie 
s'accroît à mesure que la population augmente et 
aussi le nombre des bras disponibles. La commu­
nauté possedé également des mines, des carrières 
et des forêts, dont l'exploitation est lucrative, et 
aussi des fabriques d'articles de prem ière nécessité. 
Le surplus est acheté au dehors, contre numéraire.
Chaque jour, des rations sont distribuées, les 
mêmes pour tous, mais chacun peut se procurer, 
au magasin de répartition, des suppléments de ra­
tions, des effets d'habillement, des meubles mêmes 
pour sa demeure, qu 'il orne à sa guise, mais qui, 
comme le sol et les outils, appartient à la commu­
nauté. Ces objets lui sont livrés  au prix de revien t 
et il s'acquitte en billets. Désire-t-il enfin quitter la 
colonie, rentrer dans la v ie  commune, il le peut. 
On lui échange ses billets contre du num éraire; 
s 'il est membre de la colonie depuis plus de trois 
ans, il reçoit en outre sa quote-part des profits cal­
culée d'après la durée de sa participation.
Les unions sont libres. Aucune loi ne les règle­
mente, aucune cérémonie ne les consacre, aucune 
déclaration ne les atteste. Un homme et une femme 
se plaisent : ils v iven t ensemble aussi longtemps 
que cela leur convient. Le refus de l'un des deux 
de continuer la v ie  commune entraîne, de droit, la 
rupture. Les enfants ne sont pas pour gêner, car iis 
ne v iven t pas avec leurs parents et ne leur appar­
tiennent pas, mais bien à la communanté, qui en 
prend soin dès avant leur naissance. La mère près 
d’accoucher est transportée dans un hospice spé­
cial où elle reçoit les soins nécessaires et où elle 
allaite son nourrisson, dont on la sépare aussitôt 
qu'il est sevré. En bas âge, des matrones s’en occu­
pent, puis l ’école le prend et le garde jusqu 'à ce 
que, devenu adulte, la communauté l ’em ploie et 
l ’admette au nombre de ses membres ; selon les 
aptitudes particulières dont il aura fa it  montre au 
cours de son éducation, il sera professeur ou comp­
table, manœuvre ou cultivateur, ouvrier de fa ­
brique ou ingénieur. En ses capacités diverses, il 
ne sera ni plus ni moins payé que les autres et ses 
heures de travail auront même valeur.
Dans cette ruche toujours en activ ité  l'on ne to­
lère aucun frèlon. Le paresseux en est im pitoya­
blement exclu. La concession territoria le  dont la 
communauté dispose est d'une superficie te lle  qu'il 
s'écoulera bien du temps avant que la  totalité 
soit mise en valeur. Aussi, à aucune époque de l'an­
née le travail ne chôme; dans les courts intervalles 
où la culture du sol et la rentrée des récoltes lais­
sent des bras disponibles, ils sont immédiatement 
réquisitionnés pour construire ou réparer les ha­
bitations, pour fa ire ou refa ire les routes et pour 
l'adduction des eaux. Le département de l ’agricul­
ture repasse alors à celui des travaux publics les 
ouvriers dont il n’a pas l’emploi et que celui-ci lui 
rend quand le  travail des champs l ’exige.
Depuis quelques années, la colonie de Buenos 
Am igos a entrepris d'amener dans la  v ille , au moyen 
d'un aqueduc, les eaux du Cototo. Sur leur long 
parcours ces eaux sont utilisées pour l'irrigation 
des champs, les pluies n'étant pas toujours suffi­
santes pour conjurer la sécheresse. Ce travail, une 
fo is achevé, et il est près de l'être, assurera aux 
résidents une eau potable et courante d'excellente 
qualité et en assez grande abondance pour alimen­
ter des canaux latéraux au long des routes et aussi 
des fontaines publiques. Les rues sont larges, bien 
entretenues et d’une irréprochable propreté; les 
habitations sont simples, vastes et bien aérées. 
Seul, le bâtiment commun, où se réunissent les sec­
tions, divisions et départements, est do grandes 
proprtions, construit en pierres de taille avec re­
vêtement de marbre sur la façade. La pierre, comme 
le marbre, provient des carrières que la commu­
nauté possède et exploite. Tout compte fait, la co­
lonie prospère et la tentative de Don José Rodri­
guez se poursuit sans encombre Jusqu'ici.
Et le gouvernement, dira-t-on? Car enfin, ces 
unions libres, cette confiscation des enfants pa rla  
communauté, cette organisation socialiste, vont à 
l'encontre des lois établies. Le gouvernement... 
ferme les yeux et ouvre la main ; les impôts sont 
régulièrement acquittés, les tribunaux ne sont 
saisis d'aucune plainte, et puis... tout cela se passe 
sur un territoire isolé et lointain. Le ministre de 
l'intérieur se dit qu'à tout prendre, on voit, ailleurs 
qu'à Buenos Am ig os, des unions libres, des enfants 
qui ne connaissent pas leurs parents et dont nul 
n'a cure, tandis que là on les soigne, on les élève, 
on en fa it des membres utiles de la communauté, 
et aussi que la mortalité en bas âgé est plus faible 
qu’ailleurs et que chaque année l'on constate un 
remarquable excédent des naissances sur les décès. 
Enfin, tout ce monde v it  en paix, les cultures s'éten­
dent et le gouvernement péruvien estime que moins 
il se mêlera des a ffaires de la colonie, mieux cela 
vaudra, et pour elle et pour lui.
Une pareille entreprise n’était possible que dans 
le Nouveau-Monde, et à la condition de pouvoir 
acquérir, à bas prix, de grands espaces suffisam­
ment fertiles. Ce qui est pour surprendre, c'est que 
son promoteur, ainsi que les deux tiers de ses 
adhérents, soit de race espagnole, plus réfractaire 
que d'autres aux idées socialistes; c'est que l'en­
treprise ait réussi et qu'après quarante années 
d'existence elle se poursuive. Il est vrai que Don 
José Rodriguez ne s'est pas inspiré des idées les 
plus avancées; il a fa it d'utiles concessions à l'ex­
périence, puis, à bien l'examiner, son succès est 
dû à la conception prim itive sur laquelle tout re­
pose : le travail. Il en a fa it la p ierre angulaire de 
son édifice, y  ramenant tout; il a fa it du travail 
l'équivalent de l ’argent et, par une ingénieuse com­
binaison, l ’argent lui-même. Il n'a pas d it: « A  cha­
cun selon ses besoins, »  mais : «  A  chacun selon son 
travail » ;  il n'a pas prétendu supprimer la richesse, 
puisque, à Buenos Am ig os comme ailleurs, le tra­
vail la  donne et l'économ ie l'accroît, mais la mi­
sère, puisque chacun est astreint à une quantité 
d'heures obligatoires de travail qui assurent son 
existence. Enfin, il a pu mettre hors de sa colonie 
le s  fainéants qui consomment sans produire et em­
pêcher d’y  entrer des incapables, ce qui eût été 
difficile, pour ne pas dire impossible, ailleurs, où 
les fainéants et les incapables sont dans la place 
et n’ont d’autre souci que de v ivre  grassement aux 
frais de ceux qui travaillent.
C. de Varigny.
N O TES E T  IM PR E SSIO N S
Une cohue d’hommes n'est pas plus une armée qu'un 
amas de documents n'est une histoire.
Camille Rousset.
On ne trouve dans notre cher pays terrain si aride où 
la charité ne germe et ne produise ses admirables 
fruits.
Camille Rousset;
Se confondre en protestations de gratitude et d'humi­
lité, c'est encore parler de soi.
Thureau-Dangin.
La fatalité de la politique, c'est que ceux-là se calom­
nient souvent qui sont faits pour s’unir dans l’intérêt 
supérieur de la nation.
Jules Claretie.
Chacun s'imagine volontiers que la règle est faite 
pour tout le monde et l’exception pour soi.
 Les choses nous déplaisent souvent parce qu'elles 
sont excellentes : elles humilient trop notre médiocrité.
G.-M. Valtour.
Los critiques jugent le présent, mais l'avenir juge 
les critiques.
Jules Claretie.
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L E  R É V E I L L O N
CONTE DE NOEL
Je vous vois venir, avec vos gros sabots : Noël! 
le réveillon! Vous flairez quelque conte bien gras, 
ayant le fondant des foies de Toulouse ou de Stras­
bourg, et le croustillant des croûtes dorées, cita­
delles de la gourmandise; vous avez la vision de 
chapelets de saucisses juteuses, de couronnes de 
boudins que marbre le lard rose, de montagnes de 
marennes, récoltées à Arcachon. Comme si Noël  
fête symbolique de la divine Nativité, ne pouvait se 
présenter sous des dehors moins païens! Ripailles, 
chansons à boire, bouchons sautant au plafond, 
mousse du champagne et mousse de l'esprit, fumet 
des dindes, encens des truffes, d'un côté. Mais, de 
l'autre, la crèche, et les grands bœufs sourdant de 
leurs naseaux humides sur l'Enfant naissant, et le 
manteau de neige étendu sur la campagne engour­
die, et les cloches tintant dans le lointain...
Qui vous dit que mon conte, de Noël sera ce que 
vous croyez? D'abord il se passe au mois de mars, 
ce qui n'est déjà pas si banal pour un conte de 
Noël ; ensuite il commence par une églogue, et 
finit...
Mais jamais auteur a-t-il commencé un récit par 
le dénouement ! Si je  commettais cette faute, vous 
seriez capable de ne me lire que par à peu près, ce 
qui serait grandement dommage, car l'histoire, à 
des qualités qu'il ne m'appartient pas d'énoncer, 
joint celle d'être authentique et beaucoup plus édi­
fiante que vos régals nocturnes et la lutte dis­
proportionnée de vos estomacs impuissants contre 
une charcuterie vengeresse de la morale.
Ceci remonte à... une époque incertaine que je  me 
garderai bien de préciser, j'étais jeune... alors, 
mars faisait des siennes; c'est-à-dire qu'en Parisien 
pur sang, les petites léchettes de soleil posées ça 
et là sur les buissons bourgeonnant du bois de 
Boulogne et sur les marronniers des Tuileries 
avaient eu le don de me mettre en ébullition. Je 
courais, en pensée, par les prés, au-devant du 
printemps, afin de le rencontrer plus vite !
Tous pareils, les Parisiens. Prompts à célébrer 
les merveilles de leur cité glorieuse, à en fier la 
bouche en parlant de ses théâtres, de ses distrac­
tions raffinées autant qu'épuisantes... un rien leur 
sert de prétexte pour s'en aller vagabonder aux  
champs, humer les parfums enivrants de la luzerne  
en fl eurs, et même l'odeur acre des fumiers.
Mon prétexte à moi, cette fois-là, était une partie 
de pêche à la ligne. Vous pensez quelle jo ie est, 
pour l'amateur — je  fais l'aveu de ma faiblesse — 
ce retour de la saison aimable, qui lui permet 
de reprendre l'exercice de son art, après un repos 
forcé !
J'étais fébrile, je  ne me tenais plus depuis la 
veille où l'excursion avait été décidée, de concert 
.avec mon compagnon habituel — lequel était une 
compagne... une compagne légitime, s'il vous plaît, 
et qui n'en était pas moins leste, pimpante et gaie 
comme Musette et Mimi-Pinson réunies.
Le lieu de nos futurs exploits? De moi seul connu. 
Malgré d'instantes supplications, je  demeurai im­
pénétrable. La surprise devait, selon mes vœux, 
ajouter aux plaisirs d'une journée pleine de pro­
messes.
Réveil à l'aube, départ dans la direction de la 
gare de Vincennes, billets pris en cachette pour une 
destination mystérieuse, dissimulation qui me 
coûte quelques poils de barbe, mais passons. Le 
train roule...
— Nogent! Nogent! Les voyageurs pour Nogent!
— On va descendre? demande ma jeune pêcheuse.
Mutisme ici, là trépignement, menaces, cris,
tempête; je me précipite sur la sonnette d'alarme 
pour sauver mes yeux.
— Joinville !
Et je ne bouge toujours pas. Ma partenaire se 
calme en songeant que La Varenne doit être noire 
Pôle Nord ; pour passer le temps, elle exige que je  
soumette les engins de pêche à son appréciation. 
Gravement, je  sors de ma poche deux lignes que je 
déploie.
— Ça, des lignes! s'écrie-t-elle, en accompagnant 
son exclamation d'un geste gamin.
Le fait est que... Figurez-vous un mètre,pas plus, 
de crin simple supportant à son extrémité un grain 
de plomb de la grosseur d'une tête d'épingle, un 
hameçon microscopique, et, au centre, un flotteur 
composé d'un petit bout de plume long d'environ 
3 à 4 centimètres. Pas de gaules, aucun scion, nulle
 canne rentrante, deux sous de vers de vase en tout... 
Décidément, c'est une mauvaise plaisanterie; gare 
à mes yeux!...
Et La Varenne qui est brûlée comme Joinville, 
comme Nogent : serais-je  un mystificateur?
Entrée ou scène d'un pâté, ma forteresse, S'il n'y 
avait pas de gambades a travers les prés on pers­
pective, quel besoin serait d’un pâté? Or iI y a un 
pâté, et du dessert, et du café moulu dans un cor­
net de papier. Donc nous allons camper, donc la 
partie do pèche n'est pas un leurre.
Le train stoppe à Villecresnes, trou Ignoré, insi­
gnifiant, tout à fait quelconque, et je  donne le signal 
du débarquement. Un groupe de maisons, la plaine, 
des bouquets d'arbres s'estompant au fond ; à droite 
 et à gauche de grands champs de froment étendant 
leur nappe d'un vert noir intense jusqu'à l'horizon 
fermé par un rideau de bosquets. Nous traversons 
le village et y complétons nos provisions : du pain, 
des pommes ridées, une bouteille de vin cacheté, 
sans doute par prudence, pour ne pas faire tourner 
ses voisines d l'aigre!
Nous dépassons Villecresnes. En face, un gra- 
deux vallon aux contours harmonieux, de vastes 
prairies où paissent de tranquilles animaux, des 
saules serpentant au-dessus des joncs.
Et la rivière? Grave point d'interrogation, car, 
enf in, pour pécher il faut une rivière ou quelque 
chose d'approchant. Je me réjouis — en dedans —
 de la mine de mon amie. Doit-elle faire contre for­
tune bon cœur, ou grincer des dents? A tout risque 
je  prends de l'avance; c'est plus prudent.
Sept ou huit cent mètres de marche et je  pousse 
 un cri de victoire en plantant ma canne au bord de 
« ma » rivière, comme un drapeau, La frimousse 
 éveillée de ma compagne passe par toutes les cou­
leurs, et traduit les impressions les plus diverses. 
Je devine que, malgré des affirmations répétées et 
enthousiastes, elle cherche l ’objet inaperçu de ma 
découverte.
— Oui, madame, lui dis-je sur un ton solennel, 
nous sommes arrivés. Cette rivière que vous voyez 
j la est le Réveillon ; si vous vous montrez sage, 
docile, patiente, silencieuse, soit juste le contraire de 
ce qui vous distingue d'habitude, je  vous promets, 
en dépit des apparences, une pêche absolument 
miraculeuse. Ce cours d'eau qui fait cligner vos 
yeux narquois et friser votre nez coquin a droit à 
tous vos respects, il figure sur la carte de l ’état- 
major, et, mieux encore, il recèle une quantité in­
croyable de vérons et de goujons. Aux armes, ci­
toyenne !... la friture nous tend les bras...
Cette figure, évidemment risquée, valut aux échos 
d’alentour le plus formidable éclat de rire qu’ils 
entendirent sans doute jamais, une bande de moi­
neaux en prit l'éveil et des tourterelles qui s’en con­
taient, à vingt pas, dans un peuplier, s'envolèrent 
à tire d’ailes.
Je triomphais, mais il fallait justifier mon triom­
phe.
Rivière, cours d'eau, sont des mots peut-être un 
peu bien gros pour le Réveillon. Exactement ce 
qui, sous ce nom, coule sans bruit, sans un mur­
mure même, au fond d'une des plus charmantes 
vallées de la Brie, est un simple ruisseau bordé 
d’aulnes, de ronces et de houblon sauvage. Enfin, 
en y regardant de près, l ’eau est là, peu profonde, 
transparente, couverte par places de nénuphars ou 
dissimulée sous les roseaux.
Aller d’une rive a l ’autre est une opération émi­
nemment simple : point n’est besoin de pont. Un 
léger élan, un bond, et le Réveillon est franchi.
Et c’est dans cette espèce de rû imperceptible 
que je  prétendais...? Parfaitement.
Auparavant on mit la table et l ’on dressa le 
couvert : un journal étendu sur l ’herbe reçut le 
pâté dégagé de son enveloppe. Cette pièce de résis­
tance fut attaquée avec fureur; c’était bien son 
tour!
Dans le trou d’un vieux saule, installation de l’ou­
tillage pour faire le café à la mode arabe : une 
lampe à alcool, empruntée à l’épicier du village en 
même temps qu’une casserole en fer blanc, de l ’eau 
du Réveillon — preuve qu’il y a de l'eau dans ma 
rivière — enfin, la poudre parfumée.
Le déjeuner est expédié ; maintenant, que la pêche 
commence!
D’un coup hardi de mon canif, une branche de 
saule tombe à nos pieds, c’est une gaule ; autre 
coup de canif et nous voilà fournis. Mes lignes tant 
rid iculisées y sont adaptées, un ver de vase rubes- 
cent se trémousse, accroché à l’hameçon n° 20. On 
lance les engins de destruction : ça mord !
On tire... rien. Désolation des désolations!
Ma jeune pêcheuse impatientée quitte le pré pour
le bois voisin où elle s'obstine à chercher violettes 
et coucous.
Elle m'appelle, j'accours, je la  ramène de force, 
vainqueur de résistances vaines. Les lignes étaient 
tranquillement rentées dans l'eau. On les sort sans 
conviction... un goujon à chaque hameçon!
Le Réveillon est donc capable de recéler une 
friture!
Seulement me» goujons sont des Infiniment petits 
de goujons; seulement aussi, puisqu'on les prend, 
c'est qu'il est possible de les prendre. Il s'agit de 
déployer une adresse toute japonaise. Ma grande 
expérience des hameçons et des appâts — ne sou­
riez pas trop de ma présomption — me permet de 
juger la situation.
Je reconnais bientôt que nos victimes sont telle­
ment petites qu'il faut tirer tout doucement quand 
elles mordillent et qu'on les attrape alors a la
force.....du ver de vase, où elles sont simplement
suspendues, n’étant pas de taille à prétendre à 
l'hameçon lui-même. Qu'importe! du moment qu'on 
en ramène à chaque instant. Aussi, malgré vingt 
fuites vers les bois tentateurs, arrivâmes-nous, en 
pêchant de notre mieux, à réunir la valeur d'une 
demi-livre de friture dans notre après-midi.
Une après-midi délicieuse pendant laquelle nous 
avions vécu notre rêve printanier dans la douce 
tiédeur d'une atmosphère enivrante. Le soleil dis­
paraissant à son tour derrière les bouleaux et les 
chênes nous notifiait l'heure du retour. Las, heu­
reux, émus, étroitement enlacés, nous revinmes à 
la station, après un long regard mouillé sur le mi­
gnon paysage, véritable cadre des bonheurs intimes 
et inoubliables, où la ligne grise des saules cou­
pait si harmonieusement dans la pénombre le tapis 
vert des blés superbes...
Noël finit par venir dans cette aventure de Ré­
veillon.
Il vient toujours en décembre : mars, avril, mai, 
un... deux... trois... comptez.
Partout dans la maison un remue-ménage extraor­
dinaire, bouleversement complet, préparatifs inima­
ginables. Ici, avait-il été décidé après maintes 
conférences, couchera la grand'mère, celle qui ar­
rivera comme une bombe, d'instinct, la première; 
là, ma vieille tante Catissou qui nous a fait jurer 
de la prévenir — et il y a un bout d'héritage ; dans 
mon cabinet de travail, la marraine. Il n’est guère 
que moi qu’on n’a pas songé à caser. Je suis expulsé.
Mes fonctions, par contre, sont considérablement 
augmentées. Je suis déclaré responsable du contenu 
d’une immense armoire bondée de linge enrubanné 
de faveurs. Jamais je  n'aurais cru qu’il en fallût 
tant, de béguins et de bavettes, pour ce petit monde- 
là. J'ai des ordres sévères, des instructions variées. 
On m’exerce à l ’accomplissement de mes devoirs 
comme un bleu à la caserne. La pile à gauche, les 
langes; au milieu, les petits fichus; à côté, les cou­
ches, les brassières, les bandelettes de flanelle... 
C’est effrayant! Je m’y perds. Mais comme, lorsque 
je m’y retrouve et que je  fais bien mon service 
anticipé, on me paie d’un gros baiser, je  m’applique 
 énormément.
Les mois, les semaines s’écoulent. Le nouvel an 
est à nos portes. Qui sait! Papa Janvier pensera 
peut-être à nous ? à moins que Noël lui-même...
Alors une idée baroque nous traverse la cervelle 
à tous deux, en même temps; une superstition nous 
gagne... Noël... la crèche... les grands bœufs mu­
gissants... le petit Jésus... Il faut que ce soit pour 
Noël;
Et c’est demain Noël, cette nuit: ma pauvrette 
pâlit... moi, le plus brave, je  suis blême pour le 
moins... Vite des dépêches aux grands parents; il  
n’est que temps.
Le docteur s’est prononcé. L'événement s’annonce 
bien. Pronostics rassurants... Pas une complication 
à redouter.
On me met galamment hors de la chambre. .J'é­
touffe. Je crois bien, il ne fait guère que 10 degrés 
au-dessous de zéro, et j'ai ouvert la fenêtre pour 
baigner mon front dans l ’air glacial!
Tout à coup les cloches sonnent... Minuit... 
Noël... le petit Jésus... Mon cœur se serre, je  ne v i­
vrai pas une minute de plus dans cette incertitude. 
Je vais faire quelque folie quand on me rappelle... 
des murmures de joie, un sanglot.-., des larmes... 
de bonnes larmes de détente... une crèche... non, 
je  me trompe, un berceau, nid de broderies et de 
dentelles, et la mère souriante me remontant le mo­
ral en me donnant à embrasser un héritier que le 
grand maman me dispute avec envie...
Quand je  vous disais que mon histoire de Réveil­
lon était bel et bien — un conte de Noël!
Edmond Renoir.
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LE SOCIALISME CHEZ LES ARAIGNÉES
Au moment où le socialisme, nu dire de ses 
adeptes, est on train d'envahir les institutions pu­
bliques et. privées, il est bien intéressant de re­chercher les germes de ses principes chez les êtres 
intimes. Et la, on est frappé de voir que certains 
animaux sont arrivés à un degré de socialisme au­
quel l'humanité n'atteindra sans doute jamais. Rap­
pelons seulement le cas des abeilles, des fourmis, 
des termites, où la belle devise : » Tous pour un, un 
pour tous », est appliquée dans toute sa rigueur.
Le plus curieux dans l'histoire du socialisme 
chez les animaux, c’est de voir la même tendance 
se manifester, à des degrés divers, pour ainsi dire, 
dans tous les groupes du règne animal, même ceux 
chez lesquels on serait le moins certain de les ren­
contrer. C’est ainsi, par exemple, que les araignées 
semblent réaliser le type du parfait égoïste : admi­
rablement armées de crochets venimeux, portant 
en elles tout ce qu’il faut pour édifier leur demeure, 
elles semblent faites pour vivre solitaires. Se ren­
contrent-elles ? Elles se précipitent l'une sur l'autre 
et la plus forte dévore la plus faible. Ces instincts 
batailleurs se manifestent même au moment des 
amours, époque où cependant les plus égoïstes 
aiment à vivre à deux. Eh bien, cependant, chez 
diverses espèces de ces forbans, les idées socialis­
tes se sont infiltrées peu à peu et les ont envahies 
tout entières.
Certaines araignées en effet, qui vivent séparées 
en temps ordinaires, peuvent quelquefois se rap­
procher plus ou moins, vivre dans une communauté 
plus ou moins étroite. C’est ainsi que plusieurs 
Clubiones, au moment du froid, viennent hiverner 
sous les écorces, en y établissant leurs coques côte 
à côte. Certains Al l i des font de même sous les 
pierres. Il n'est pas rare non plus de voir, au-des­
sus des ruisseaux, les toiles étroitement enchevê­
trées de l'Epeira sclopetaria. Voyant sans doute le 
danger qu’elles courent en risquant de tomber dans 
l’eau, ces araignées ont préféré se prêter mutuel­
lement aide et assistance.
Mais, en somme, toutes ces associations ne sont 
que fortuites. Les associations constantes n’étaient 
jusqu’à ce jour que fort peu connues. Un voya­
geur du Paraguay, Azara, raconte cependant que, 
dans ce pays, « il y a une espèce d’araignée 
noirâtre de la grosseur d’un pois chiche, dont 
les individus vivent en société de plus de cent et 
qui construisent, en commun, un nid plus grand 
qu’un chapeau, qu’elles suspendent, par le haut de 
la calotte, à un grand arbre ou au faîtage de quel­
que toit, de manière à ce qu’il soit abrité par le 
vent ; de là partent tout à l’entour un grand nom­
bre de fils gros et blancs qui ont 50 ou 00 pieds de 
long. » Cette observation intéressante a été con­
trôlée, depuis, par MM. Berg et Holmberg.
M. Eugène Simon, dans un récent voyage au 
Venezuela, a décrit avec beaucoup de détails, trois
Nid de l 'Epeire de Bandelier.
Colonie de l’Anelosime sociale.
nouvelles araignées sociales, qui présentent cet 
intérêt do montrer une sociabilité à plusieurs de­
grés. Celle série montre en quelque sorte les étapes 
successives qu’ont suivies, dans les Ages antérieurs, 
les araignées libres pour se former en république.
Tout le monde connaît ces grosses araignées, les 
Èpeires, qui tendent des toiles si régulières dans 
les allées des jardins. Une espèce voisine, qui vit 
au Venezuela, l'Epeira B a n d elieri  vit eu temps 
ordinaire comme notre compatriote. Elle tend des 
toiles, isolée de ses voisines, construit et chasse 
pour son propre compte. Ce n’est qu'au moment de 
la ponte que plusieurs femelles se réunissent pour 
construire en commun, sur un buisson, une grande 
coque de tissu jaunâtre et laineux, dans laquelle 
elle s’enferment pour pondre et fabriquer leurs co­
cons. Ces coques renferment une dizaine de cocons 
bombés sur une de leurs faces, presque planes sur 
l’autre et attachés aux parois de la chambre 
incubatrice par un très court pédicule. Cinq ou 
six femelles se partagent les soins de la maternité. 
Quand les jeunes araignées sont suffisamment 
fortes, elles quittent sans doute le nid maternel, 
pour vivre chacune de leur côté.
Bien plus complète est la sociabilité chez l'Ane- 
losimus socialis. Voici en effet ce qu’en dit M. E. 
Simon. Plusieurs centaines, souvent plusieurs mil­
liers d’individus de cette espèce se réunissent pour 
filer une toile légère et transparente, mais de tissu 
serré et analogue à celui des toiles d’Agélines; 
cette toile est de forme indéterminée, elle atteint 
parfois de grandes dimensions, et peut envelopper 
un caféier tout entier. Au premier abord, cette im­
mense toile rappelle plutôt le travail de chenilles 
sociables que celui d’une araignée ; quand on a dé­
chiré l'enveloppe extérieure, on voit que l’intérieur 
est divisé, par des cloisons de même tissu, en 
loges très irrégulières. Les araignées s’y promè­
nent librement, se rencontrent en se palpant comme 
feraient des fourmis avec leurs antennes, et se 
mettent quelquefois à plusieurs pour dévorer une 
proie un peu volumineuse.
Enfin, chez l'Uloborus republicanus, la république 
devient aussi complète que possible, car chacun 
des habitants du nid travaille pour la commu­
nauté toute entière. Les Ulobores vivent plusieurs 
centaines ensemble et tendent une toile immense 
dont le centre, plus épais, est occupé principale­
ment par les mâles et dont le pourtour est formé de 
toiles orbiculaires à rayons construits et habités 
par un seul individu. Il n’est pas rare de voir, dans 
les forêts, des clairières complètement oblitérées 
par ces immenses toiles. Quant un oiseau vient à 
les traverser de part en part, et c'est là un accident 
fréquent, plusieurs Ulobores se mettent de suite 
au travail pour réparer la brèche. La ponte parait 
être presque simultanée pour toutes les femelles 
d’une même colonie; à ce moment les mâles ont 
disparu, les femelles ont cessé de filer des toiles 
régulières, elles se tiennent sur le réseau central, 
a quelques centimètres les unes des autres, faisant
Portion de la toile de l'Ulobore républicaine.
la garde chacune à côté de son cocon et dans une 
immobilité complète. Le cocon est lui-même des 
plus singuliers et ressemble plus à un débris vé­
gétal accidentellement tombé qu'au travail d’une 
araignée. C’est un corps allongé, d'un brun lustré, 
étroit, tronqué et un peu échancré à la base qui est
Ulobores républicaines veillant sur leur progéniture.
fixée aux fils par ses angles, ensuite élargi et pres­
que parallèle. Les oiseaux qui passent prennent ces 
cocons pour des feuilles et ne cherchent pas à s’en 
nourrir, ce qu’ils ne manqueraient pas de faire s’ils 
en connaissaient le contenu succulent.
Comme on le voit, chez ces araignées du Vene­
zuela, la sociabilité se présente à plusieurs degrés. 
Elle est temporaire et limitée à l’époque de la re­
production, chez les Epeires. Chez les Anelosimes, 
le travail est commun et semblable pour tous les 
individus de la république. Enfin chez les Ulobores, 
le travail commun n’exclut pas une certaine dose 
de travail individuel. Ces araignées ne sont pas ar­
rivées à un degré de socialisme aussi parfait que 
chez les abeilles, mais, avec le temps, cela viendra.
Henri Coupin.
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D O U A N I E R S  ET C O N T R E B A N D I E R S
A LA FRONTIÈRE SUISSE
Dans une précédente étude, nous avons montré comment se comportaient le douanier et 
le contrebandier, en guerre continuelle, à la frontière belge.
Là, le pays est plat. Une population ouvrière très dense circule constamment entre les 
deux pays que sépare seule une ligne idéale, conventionnelle, rendant presque illusoires les 
mesures de police.
Le contrebandier du Nord, servi en partie par ces circonstances, doit, par contre, mar­
cher le plus souvent à découvert avec la plus grande vélocité possible.
A la frontière de l'Est, boisée, montagneuse, essentiellement accidentée, comme par 
exemple sur les bords du Doubs, les conditions changent du tout au tout; par ces sentiers 
de chèvres, par ces pics abrupts, par ces gorges sauvages, la vitesse ne peut guère entrer en 
ligne de compte : l'astuce pour déjouer une surveillance incessante, la force permettant de 
porter des fardeaux énormes, la remplaceront avec avantage.
Que de flair chez le contrebandier qui tient à dépister le douanier, chez le modeste et 
sûr préposé qui connaît son personnel de fraudeurs, ses tours, ses surprises, ses traits 
d'audace ! Ils se couvent mutuellement des yeux, savent à une minute près et le départ d'une 
expédition et le départ d'une patrouille ; c est au plus fin.
La frontière, dans ces montagnes couvertes de sapins, est aussi déserte qu'autre part 
elle sera peuplée. On est admirablement renseigné sur ce qui s'y passe, et cela d'autant 
mieux qu'à portée de la voix d'un de nos postes, tout se passe au grand jour. Le contre­
bandier est, sur le territoire limitrophe de la France, un citoyen comme un autre, mieux 
vu qu'un autre parce que c'est un excellent client pour le commerçant chez lequel il va 
chercher sa charge. Or ce commerçant, 
très honorable, parfaitement correct, 
agissant au point de vue Suisse, dans 
le cadre des lois de son pays, n'habite 
pas toujours un village, il occupe par­
fois un chalet isolé. Il n'est pas diffi­
cile alors de noter les allées et venues 
des gens qui le fréquentent, pas plus 
qu'il n'est impossible de calculer le 
chemin que prendront ensuite les por­
teurs jusqu'au point précis qui les 
place sous notre juridiction.
Chalet cossu comme celui qui sert 
de cadre à notre gravure intitulée :
Préparatifs de départ, avec quarante 
et cinquante vaches à l'étable, chevaux 
à l'écurie, un logis confortablement 
agencé, qui comprend trois ou quatre 
grandes pièces, salle commune domi­
née par l'immense cheminée de bois 
garnie de jambons, chambres à coucher 
chauffées à l'aide d'un poêle monumen­
tal bourré de sciure de bois; enfin, au 
fond, la maison de commerce, l'épice­
rie, avec ses allumettes, son café, son 
poivre, son chocolat, et surtout son 
tabac emmagasiné dans une dernière 
pièce servant d'entrepôt, entrepôt li­
cite, connu, ne dissimulant en aucune 
façon sa marchandise. La salle com­
T y p e s  de c o n tr e b a n d ie r s .
mune revêtirait plutôt le caractère que 
notre imagination prête aux apprêts 
d'une vaste opération de contrebande. 
Son grand fourneau, scs cuivres, sa 
vaisselle de bois rudimentaire pour la 
laiterie, ses poutres apparentes, sa fe­
nêtre basse, à double croisée, versant 
un demi-jour sur les lourdes tables où 
boivent les porteurs, offrent un aspect 
assez saisissant, surtout si elle est 
envahie par une bande sur le point de 
partir.
Ce n'est pas que l'opération du char­
gement demande beaucoup de temps ; 
les gilets à chiens sont bourrés en 
quelques minutes, et les ballots sont 
toujours pesés d'avance, mais les gens 
qui vont ainsi se mobiliser ne laissent 
pas que d'avoir une physionomie ré­
barbative. Les gaillards qui se livrent 
à cette industrie n'ont généralement 
pas froid aux yeux ; s'ils sont loin, sans 
doute, de rechercher les occasions d'at­
taquer, on ne sait trop s'ils hésiteraient à se défendre. Voyez-les, en voici trois, croqués 
d'après nature, trois types arrêtés — je ne dis pas cela seulement parce que je les ai 
dénichés en prison ! — synthétisant à merveille une famille de dépravés d'une psycho­
logie particulière. Le premier est de tous le plus fin, le plus sournois, le plus dange­
reux peut-être. C’est un philosophe, revenu des scrupules de ce monde, un calculateur 
qui a mis préalablement d'un côté de la balance les risques à courir, et dans le second 
plateau les profits à attendre, en faisant abstraction du reste : préjugés, considération 
et condamnations. Le deuxième est la brute que l'on trouve à tous les degrés de 
l'échelle de la criminalité. Son front bas, son masque déprimé avec l'accentuation de 
l'arcade sourcilière et de la mâchoire, indiquent assez un retour de l'homme à l’ani­
mal, du sentiment à l'irréflexion.
Il me répond, quand je l ’interroge doucement sur les motifs qui l’ont engagé à 
frauder :
— Ça vaut mieux que voler.
Voler l’Etat n'est pas voler !
Il a deux doigts de la main emportés : c'est une cartouche de dynamite partie 
trop tôt une nuit où il voulait attraper des truites dans un torrent de la montagne.
Il en a pour quatre mois et ne se plaint pas. Je me renseigne sur le compte de ce 
résigné et j'apprends qu'en somme ce n'est pas un méchant diable. Jamais il n'a fait 
de mal à personne, jamais il n'a touché à un douanier; mais la paresse est une belle 
chose, il s’est fait renvoyer successivement de tous les ateliers où l’on pouvait l'oc­
cuper, et maintenant, quand il ne braconne pas, il maraude; quand il ne maraude ni 
ne braconne, il fraude. Il fraude même doublement, car on le soupçonne de se faire 
prendre volontiers à l'entrée de l'hiver pour passer la mauvaise saison à l'abri des 
intempéries, sous le toit hospitalier de la prison, — fait qui n'est pas aussi rare qu’on 
le croirait.
Le dernier est un sauvage, évidemment. C’est l'homme de la forêt, l'homme des 
efforts violents, des luttes terribles. Il s’en allait, celui-là, soyez-en sûr, son gourdin 
à la main, avec l'idée fixe d'arriver envers et contre tous.
Pour comprendre la nature de la lutte engagée entre le service des douanes et la 
contrebande, il est nécessaire d’entrer dans quelques détails.
Les objets sur lesquels s'exerce la surveillance de la douane sont de deux catégo­
ries bien tranchées : il y a ceux qui sont uniquement soumis à une perception à leur 
entrée en France, et ceux qui, monopolisés par l ’Etat ou prohibés, comme le tabac, 
les allumettes, la poudre ou les cartes à jouer, n’ont aucun droit de circuler. Leur 
interdiction à la frontière est absolue, sauf pour le tabac qui, à titre de tolérance,
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petit être présenté par petites quantités aux con­
trôleurs. Parmi les premiers, il en est qui ne pro­
curent guère au service qu'un travail de bureau, 
soit parce qu'ils sont trop encombrant» pour pou­
voir passer en fraude, soit tout simplement, et 
c'est la meilleure des raisons, parce que, la diffé­
rence des droits perçus réciproquement dan» cha­
que pays étant insignifiante, il n'y a qu'un intérêt 
restreint à tenter une entreprise toujours hasar­
deuse. C'est ainsi que pour l'alcool, les droits se 
trouvant presque aussi élevés des deux côtés de 
la frontière, la contrebande se trouve enrayée. 
La montre, fabriquée maintenant à bon marché: 
en France, donne également lieu à un moindre 
mouvement de contrebande, quoique, à Pontarlier  
ou à Morteau, les agents, admirablement stylés, 
fassent encore de temps en temps des prises impor­
tantes.
Le principal objet de commerce du fraudeur est 
le tabac. Il est en effet nécessaire qu'il opère non 
seulement sur une marchandise a grand écart de 
valeur entre le prix de revient et le prix de vente, 
mais en outre d'un écoulement facile et assuré. Le  
tabac remplit admirablement ces conditions. On le 
passe en majeure partie par ballots de 300 paquets 
de 100 grammes coûtant en Suisse 12 cent. 1/2 le 
paquet, soit : 36 francs la charge. 11 se revend, la 
zone douanière franchie, 115 francs la charge à des 
colporteurs qui tableront encore sur l'écart restant 
entre ce prix et le taux fixé pour le caporal, ou di­
rectement à des habitués moyennant 40 centimes 
le paquet.
La contrebande organisée — par opposition avec 
la petite pacotille transportée par une nuée de bri- 
quotières — comporte également l'entrée de la  
poudre achetée 3 francs le kilog, et revendue entre 
11 et 12 francs; le phosphore dont il se fait un 
commerce beaucoup plus considérable qu’on ne le 
supposerait et qui se paie 36 francs les 10 kilogs, 
revendus à Dijon, sa direction habituelle, 125 francs.
Le café, le poivre, sont le lot de la briquotière, 
semi-mendiante, sillonnant les chemins fréquentés 
et faisant la navette entre la Suisse et la France. 
Les cartes appartiennent aux deux catégories. Un 
jeu de 32 cartes coûtant 15 centimes à la Chaux-de- 
Fond se repasse couramment à 60 centimes. Il en 
est autrement pour la carte transparente ou soi- 
disant telle, qui n'a pas de prix. Le fraudeur la paie 
de 70 à 80 centimes le jeu et il l'écoule dans les 
cafés, aux étrangers, à 4 et 5 francs, en courant des 
risques graves et compliqués.
Nous connaissons les principales marchandises 
servant à la contrebande. Entre toutes le tabac mé­
rite notre attention. C'est avec lui que le fraudeur 
travaille neuf fois sur dix. Avant d'aborder les pro­
cédés de transport, examinons d'abord la question 
du chargement qui est curieuse.
Qu’il opère à son compte où qu’il soit embauché 
par un entrepreneur, le fraudeur adopte un même 
type de ballot oblong, contenant 30 ou 40 kilog. de 
tabac et en pesant, selon le cas, 35 ou 45, je  vais 
expliquer pourquoi. Le ballot, confectionné sur un 
modèle unique, est uniformément enveloppé de 
toile d'emballage, et nanti de deux sangles attachées 
assez bas de manière à hausser la charge et à la bien 
équilibrer. La charge de 30 ou 40 kilos en pèse 35 
ou 45 parce que chaque homme aux gages d'un 
fraudeur a droit d'y ajouter, pour lui, sur le côté 
ou au-dessus, quelques paquets de tabac à fumer, 
et un ou deux rouleaux de tabac à priser, qui se 
présente, avant toute mouture, sous la forme d’un 
saucisson de feuilles pressées, ficelé et entouré 
d'un gros papier jaune.
La course à fournir avec cette charge est en 
moyenne de 30 kilomètres par des chemins dont on 
n'a aucune idée; sans compter les difficultés natu­
relles, le service ne se fait pas faute d’en créer qui 
seraient infranchissables pour tous autres que ces 
athlètes joignant une énergie peu commune à une 
hardiesse incomparable.
Le « service » s'étend sur une zone de 20 kilo­
mètres en profondeur — elle peut être au besoin 
portée à 25 kilom. — c’est-à-dire qu'en suivant les 
moindres sinuosités de la ligne frontière l'action 
directe de la douane se manifeste sur une bande 
ininterrompue de la largeur indiquée.
Sur ce territoire la douane est chez elle; quicon­
que voyage à pied, à cheval, en voiture, doit s'ar­
rêter net à la première injonction. Le préposé qui 
juge nécessaire une vérification crie :
— Halte, à la douane !
Chacun doit — en style approprié — obtempérer 
à cet ordre.
Au-delà, les pauvres gabelous qui se sont laissés 
jouer n’exercent plus que la « poursuite à vue. »
L ’echelle de la mort.
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Plus Loin encore, dans l'intérieur du pays, l'admi­
nistration des douanes, sur dénonciation ou d’après 
ses renseignements, peut certainement agir, et elle 
ne s ’en fait pas faute, mais dans les formes judi­
ciaires; le service actif n’a plus rien a voir dans 
ces sortes d'affaires.
Comment la douane parvient-elle, dans une con­
trée ravinée, montagneuse, garnie d’épais four­
rés, de forets interminables, à couvrir une pareille 
étendue de terrain, à former un rideau assez épais, 
à tendre un filet aux mailles assez étroites pour 
contrebalancer une ingéniosité sans pareille? Ses 
effectifs sont restreints, ses ressources minces. 
Ainsi que nous l ’avons exposé en parlant du 
Nord, le préposé doit si peu se servir de ses 
armes que le fusil reste au ratelier du poste et que 
le revolver ne servira qu’à la dernière extrémité. 
Malgré tant de causes d’infériorité, il nous protège 
très efficacement, grâce à sa sagacité, à son cou­
rage, et surtout à une organisation extrêmement 
adroite. Les chefs disposent leurs hommes avec 
une si étonnante habileté que c’est un peu comme 
au cirque, on a l’air d’être beaucoup, en se re­
muant sans cesse. La manière dont les préposés 
sont envoyés en observation tient du prodige. A 
force de patience le service a fini par numéroter 
chaque arbre pour ainsi dire, par cataloguer la forêt, 
en sorte que les chefs, rien que sur le vu de la 
liste des postes choisis pour une garde, pourront 
en pleine nuit retrouver leur monde, l’inspecter, 
contrôler les mesures prises.
Il y a une certaine poésie, une véritable saveur 
dans ces appellations dues, la plupart, à de simples 
préposés ou à leurs brigadiers. Dans une partie de 
forêt on aura la Croix du bossu, le Couloir de l’A - 
lizier, la Roche mouillée, le Casse-cou, le Murger 
Jeannot, le Murger aux noisettes, les Miroirs, le 
Pont du diable, la Bonne Fontaine, la Madone des 
bois, la Croix moussue, la Passe aux écureuils, etc. 
Ces désignations parlent d’elles-mêmes, et si l’on 
aspire à rencontrer l’été la Bonne fontaine, ou la 
source des Miroirs, un frisson vous prend en pen­
sant au Pont du diable, ou au Casse-cou !
Le service guette et guette bien. Le contreban­
dier veut passer quand même, ce qui n’est pas 
commode. Au petit jour ou à la nuit tombante il 
fouille l’horizon à l’aide d’une lunette d’approche, 
emploie toutes les ruses pour franchir la zone, 
avance à pas de loup, se risque à grimper l'Echelle 
de la mort et à s’engager dans le sentier de la 
chaîne où il a à peine de quoi poser le pied. L ’Echelle 
de la mort est au fond d’une anfractuosité de ro­
chers, usée, braillante, on ose à peine s ’en servir en 
plein Jour et les mains libres; lui se fait un jeu do 
prendre ce chemin terrible par tous les temps et à 
toutes les heures.
Cependant il a été dépisté. Comment fera-t-il? 
Cela dépend. L ’Italien défend sa charge avec achar­
nement ; nos nationaux seraient plutôt tentés de 
fuir. Mais, il y a un m ais... les entrepreneurs con­
naissent leur penchant à abandonner leur charge, 
pour s’éparpiller sous la futaie. A fin de les en em­
pêcher, ceux-ci emploient un moyen féroce — qui 
d’ailleurs, par un j uste retour des choses d’ici-bas, 
tourne parfois contre leurs intérêts. N ’ont-ils pas 
la précaution de coudre le ballot aux vêtements de 
l'homme ! C’est parfait, mais si le porteur ne peut 
plus se sauver en délaissant sa marchandise, il se 
fait plus facilement prendre, ce qui n’est pas da­
vantage un profit pour son mandant.
Surpris — les ballots n’étant pas cousus — les 
porteurs s’arrêtent souvent en route, cachent leurs 
charges dans des fourrés et reviennent les prendre, 
si la douane — ou des confrères évidemment indé­
licats ! — n’ont pas relevé la passe et mis la main 
sur le bagage !
Il y a une cote de la bourse pour la fraude. Le 
tabac suit l’inexorable loi de l ’offre et de la de­
mande. En automne, par les nuits de brouillard,
après une pluie qui empêche les feuilles de cra­
quer sous les pas, on baisse. La marchandise est 
abondante, les bras nombreux. La spéculation en 
profite pour donner quelques francs de moins de la 
balle, pour avoir ses porteurs à 30 francs par balle 
passée.
Au contraire, l’été, quand les nuits claires sont 
peu propices aux expéditions, l’hiver, quand la neige 
s’est amoncelée par endroits et que la trace des pas 
devient trop visible, on monte. La marchandise se 
faisant rare, le fraudeur en demande 130, 140 francs 
la balle, et paye à son tour 35 francs au porteur.
Où vont les denrées passées en fraude? Le café, 
le poivre, restent sur place, dans la zone, vendus 
aux petits débitants, aux ménagères. Le tabac va 
plus loin.
On sait que justement, dans le but de décourager 
la fraude, un abaissement des droits favorise les 
régions bordant la frontière. C’est donc cette 
bande de territoire que la marchandise doit dépas­
ser pour que les importateurs y trouvent un béné­
fice.
Où va le tabac, alors? Dans des fermes, chez des 
débitants de vins des campagnes, dans des réduits 
où les colporteurs le recèlent. Mais où va-t-il, 
chez quels consommateurs ? C’est à se le demander. 
Car si l’on comprend — sans l’admettre — le rôle
Contrebandier en observation au bord du Doubs.
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du fraudeur, on no peut en dire autant du nigaud 
qui, sous prétexte d'économie, fume l'horrible pro­
duit qu'on lui cède en cachette sous le nom de ta­
bac. Pouah! Le tabac de commerce ordinaire n'est 
déjà pas si régalant en Suisse. Mais celui destiné à 
la contrebande ! Je pense que nos voisins, très puri­
tains, veulent ainsi venger la morale publique, à 
moins que l'épicier entende simplement exagérer 
ses bénéfices en substituant délicatement l'humble 
feuille de choux au pur Virginie !
Ah ! si l'Etat se permettait de nous offrir pareille 
horreur! on en pousserait de beaux cris. Mais voilà! 
C'est de la contrebande, on gagne quelques sous 
et, avant tout, on fait la nique au gouvernement. Si 
le public voulait être raisonnable et comprendre 
son vrai devoir, demain il n'y aurait plus de 
fraudeurs par cette raison que la marchandise 
épouvantable qu'ils apportent ne trouverait plus 
d'écoulement. Je n'ai pas besoin de faire remar­
quer de quelle importance serait le but atteint. Ces 
entrepreneurs de contrebande, ces porteurs, ces 
mille complicités et ces compromissions répétées, 
constituent un danger considérable. Que de vols, 
que de rapines, que de meurtres, même, ne peut-on 
mettre au compte de gens habitués à violer la loi, 
à braver les agents, et à se soucier de tout l'appa­
reil de la justice, comme un poisson d'une pomme!
Or la contrebande se multiplie au lieu de se res­
treindre, et elle invente chaque jour de nouveaux 
modes d'opération. En voulez-vous un inédit, bi- 
zai re, cocasse, digne d'un artiste?
Il y a quelques années le service de Morteau 
chargé de surveiller le passage du Doubs cueillit un 
fraudeur qui avait— littéralement— glissé sous ses 
yeux vingt fois. C'était en janvier; la belle rivière 
aux eaux bleues, qui l'été coule entre deux murailles 
de rochers, ne bougeait plus. Une épaisse couche 
de glace la couvrait depuis plusieurs jours, et 
c’était plaisir que de voir la jeunesse du voisinage 
se livrer au plaisir du patinage.
Parmi les plus habiles amateurs figurait un grand 
diable qu'on ne connaissait pas trop; mais, comme 
en somme patiner n’est nullement défendu, on l ’ad­
mirait sans attacher plus d’importance que cela à 
son état civil. Son jeu n'était pas la pirouette, les 
croisements de pied ou les voltes. C’était un cou­
reur de vitesse. Tout-à-coup, après avoir gracieuse­
ment évolué au milieu de la foule, il piquait droit 
en amont, vers la Suisse, revenait, et rapide comme 
une hirondelle rentrait en France avec la nuit ve­
nue. Le gabelou est curieux de naissance. Un mou­
vement dont il ne saisit pas le mobile l'inquiète 
toujours un peu. Il y avait là une concordance de 
petits faits, d'heures, de lieux, qui éveillèrent l'at­
tention. Un soir le patineur trouva une corde tendue 
sur son chemin ; il voulut se retourner, une autre 
lui barrait le chemin, à chaque coin des préposés. 
Il était pris, on le fouilla; c'était un pacotilleur qui 
transportait des cigares et des cartes transparentes.
Cela est de la contrebande accidentelle, presque 
fantaisiste ; nous rentrerons dans la profession pro­
prement dite avec la voiture d'attaque. On ne croi­
rait pas que dans un pays coupé de fondrières, aux 
chemins étroits et sinueux, la fraude pût avoir re­
cours a un moyen exigeant de l'espace et de vastes 
horizons. Pourtant le cas se présente encore, et 
pendant plus de dix ans le service a été « refait » 
— pardonnez-moi l'expression — par une jument 
blanche, d'une vitesse incomparable, célèbre à vingt 
lieues à la ronde. L ’hiver, son maître ne craignait 
pas de l'atteler à un traîneau, véhicule très difficile 
à maintenir dans l'axe. Il s'approchait doucement 
et sans bruit jusqu'au poste à franchir. Au moment 
voulu la bête comprenait ce qu'on voulait d'elle, et 
prenait un galop furieux qui durait autant que le 
mauvais pas, plusieurs kilomètres s'il le fallait 
Une nuit, près de Pontarlier, à un tournant, le con­
ducteur manqua do coup d'œil : traîneau, homme, 
cheval, culbutèrent dans un précipice.
La voiture d'attaque emporte doux individus, le 
conducteur qui ne songe qu'au cheval, un aide 
armé d'un gourdin, do pierres, pour assommer les 
agents de l'administration*
La tactique est toujours la même. On va au pas 
jusqu'au poste ou jusqu'à ce qu'on rencontre un 
préposé. On fera même mine de s'arrêter pour la 
visite règlementaire, puis à grands renforts de coups 
de fouet et de gourdin, on enlève L’attelage pour 
passer comme une trombe. L'agent crie de toute la 
force de ses poumons :
— Halte à la douane!
Ah! bien oui, halte à la douane! traineau ou voi­
ture sont loin.
Le gabelou se jette dans la montagne, tâche de 
gagner sur le cheval en profitant des coudes du 
chemin; il a pu s'en approcher; il tire. Il y a tenta­
tive évidente de passage de force, il tire, mais non 
pas sur les gens, ce qui serait trop grave, sur le 
cheval.
L'a-t-il atteint, il lui reste à s'expliquer avec les 
voyageurs.
J'ai dit que ceux-ci avaient gourdin, pierres et 
non d'autres armes, c'est qu'aussi cela serait trop 
grave pour eux. Ils n'ont été qu'en état de rébel­
lion, les peines à leur appliquer augmenteraient 
notablement s'ils avaient fait usage d'armes à feu.
Les fraudeurs no reculent pas devant grand 
chose, cependant ; certains avaient imaginé de ca­
paraçonner le cheval do façon à ce que les balles 
passassent sur lui sans le blesser. En outre ils 
emmanchaient des lames de faux dans le timon, sur 
les bords du traîneau pour empêcher de le saisir.
Le cheval du Jura, très fort, en même temps que 
léger, convient admirablement à la voiture d'atta­
que; malheureusement — ou heureusement — les 
chemins rares, montueux, serpentant à travers 
les gorges, ne permettent pas de l'utiliser réguliè­
rement.
Plus nombreux sont les dresseurs de chiens. 
Le fraudeur en a deux ou trois ; mais ses voisins 
lui en fournissent volontiers, histoire d'avoir leur 
part de ce bon tabac dont je  vous ai donné un 
avant-goût.
On emmène les chiens en Suisse, on les charge, 
et ils sont tellement habitués à cet exercice qu'ils 
s'y prêtent de leur mieux. Les gilets sont taillés à 
leur mesure, c'est fort important, et les paquets de 
tabac disposés bien également. On en met 5 kilo­
grammes environ. Une charge mal arrangée, qui 
ballotte, fatigue le chien et l'empêche quelquefois 
d'arriver à destination. Ces préparatifs terminés, on
La voiture d’attaque.
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Les briquotières.
Le passage du Doubs,
N° L ' I L L U S T R A T I O N 23 Décembre 18935 6 6  —
approche de la frontière, à l'abri d’un rideau d’arbres, par une gorge sauvage, 
ou en effectuant le passage du Doubs en bateau. Ensuite les chiens sont 
livrés à eux-mêmes; ils connaissent leur route, il n'y a pas de danger qu'ils 
s'égarent.
Ce n'est pas une raison pour qu'ils arrivent tous à bon port, ces pauvres 
toutous, victimes de la cupidité humaine. Le service ne dédaigne pas de s’oc­
cuper d’eux, infimes. D'autres chiens sont dressés à les éventer de loin; les 
préposés les attendent aux carrefours inévitables et les abattent d’une balle 
de revolver. Los chions porteurs ne se laisseraient pas toujours approcher, 
tant ils sont adroits; alors pour les capturer sûrement les préposés tressent 
des filets à mailles do 20 centimètres qu’ils tendent de place en place, dans les 
coulées, en ayant soin de laisser du lâche par en bas. Le chien survient, 
s’engage dans le filet avec sa charge, ne peut plus s’en dépêtrer; le bruit attire 
le douanier : son sort est fixé.
On a vu des chiens cernés s’effacer, contourner la zone dangereuse, mettre 
huit Jours — sans manger et presque sans boire, car les sources sont surveil­
lées — pour regagner leur logis; on en a vu mourir à la peine, se traîner les 
derniers cent pas pour jeter un regard sur leur exploiteur implacable.
Il y a encore la briquotière qu’on rencontre d'un bout de l'année à l'autre, 
cheminant par des temps épouvantables, pour passer quelques sous de mau­
vais café, ou un peu de poivre. Pourquoi ce nom de briquotière appliqué à 
la pacotilleuse ? Nul n'a pu me le dire, et Je n'en soupçonne pas l'étymologie. 
La douane ne la tolère pas, si vous voulez; mais, vaincue par ces ligures 
minables, par ces êtres fallots, amaigris, elle se lasse de verbaliser. Et puis 
verbaliser contre qui et pourquoi ? il n'y a pas dix sous de denrées sous 
son fichu troué. Un peu de pitié...
Eu somme, on voit que si la fraude dispose de moyens variés, le service 
ne s'endort pas. Par 30 degrés au-dessous de zéro, le douanier va se poster 
en vigie en un point d'où il domine son infatigable adversaire. Il a la tête 
blanche, parfois, le bon serviteur de l’Etat, aussi blanche que la neige qui 
l’entoure et menace de l'enfouir lui et sa garniture, cette espèce de lit de camp 
sur lequel il repose. Il veille avec une attention soutenue. Il écoute, il épie; 
tandis que son compagnon prend son tour de sommeil et rêve peut-être que 
l’Etat à la fin de l'année lui alloue généreusement une gratification de 
cinquante francs...
Maintenant, un mot. Peut-on réduire la contrebande? Oui, à la condition 
de fermer les prisons.
J'ai l'air d'émettre un paradoxe.
Je dis la chose la plus sensée du monde.
La fraude ne déshonore pas son homme, la prison ne le punit pas.
Mais le jour où les tribunaux enverront ces gas-là aux travaux publics, au 
Sénégal ou ailleurs, casser des cailloux ; le jour, même, où tout simplement 
on prononcera contre eux l’interdiction de séjour, le recrutement des porteurs 
deviendra presque impossible. Car le Français, de dernier ordre, tient par 
dessus tout à son lieu de naissance ou d'adoption.
Il y a mieux encore. Que la Suisse monopolise le tabac et le frappe d'un 
impôt comme il en est question. — Mais là nous ne pouvons que formuler un 
vœu tout platonique. E d m o nd  R e n o ir .
(Dessins d'après nature de notre envoyé spécial, M. Burnand.)
En vigie sous la neige.
Un douanier.
23 Décembre 1893 L ’ I L L U S T R A T I O N N° 265
L E S  J E U X  D E  H A S A R D
( MONTE-CARLO )
Fin, —  V o ir  nos numéros depuis la 28 octobre.
Profit à tirer du jeu  dans l'ordre économique.
Avec rétablissem ent de la loterie d'une part et, 
d'autre part, la création de maisons de jeu  où 
l'admission serait soumise à certaines conditions, 
un gouvernement arrivera it, je  crois, à se procurer 
annuellement des ressources très considérables, et 
les inconvénients du jeu , diminués par une rég le­
mentation sévère, pourraient eu outre être com­
pensés par un utile emploi de ces ressources,
Ceci posé, je  demande au lecteur la permission 
de lui soumettre la combinaison que m 'a suggérée 
une sérieuse étude de la question.
L'agriculture, l'é levage et les diverses industries 
qui s 'y rattachent sont une des principales r i­
chesses d'un pays comme le nôtre. La France, à ce 
point de vue, ne produit pas la dixième partie de ce 
qu'elle pourrait produire. Que manque-t-il pour 
cela'? De l'argent sous la form e de crédit.
Il y a, en m atière de crédit, un élément absolu­
ment variable puisqu'il correspond à la solvabilité 
propre de chaque emprunteur; c'est ce qu'on appelle 
le d ucroire- Chaque banquier le fixe d'après sa 
clientèle, et même certains banquiers ont des du­
croires différents, correspondant à chaque groupe 
d'emprunteurs. C'est, en somme, une sorte de 
prime d'assurance contre le non-remboursement à 
l'échéance, les bons payant pour les mauvais.
Or, la p ierre d'achoppement du Crédit agricole, 
c'est le ducroire.
Les prêts faits aux agriculteurs ne peuvent pas 
être hypothécaires, car la masse de ces travailleurs 
sont ferm iers, c'est-à-dire locataires et non pas pro­
priétaires; du reste, une grande partie de ces der­
niers ont eux-mêmes déjà hypothéqué leurs biens.
La garantie du papier escompté est donc un re­
venu et non pas un capital. Le prêteur qui avance 
m ille francs à un ferm ier a pour garantie une ré­
colte à venir, une chose qui n 'existe qu'à l'état de 
germe au moment de la livraison du capital. En 
ces circonstances, le ducroire devient énorme, car 
il est directement proportionnel à l'a léa du prêt, 
aléa considérable surtout pour la période d'essai; 
l'escompte monte en proportion; et comme, d'un 
autre côté, le c réd it  agricole ne peut exister et ren­
dre des services qu'à condition d'être bon marché, 
nous nous trouvons enfermés dans un cercle vicieux 
dont il est impossible de sortir par la méthode 
ordinaire. Passons donc à la  méthode extraordinaire 
et prenons des chiffres :
Supposons que le ducroire moyen des prêts a g r i­
coles arrive à 6 0/0 l'an, cela voudrait dire qu'en 
moyenne il y  aura 6 0/0 des sommes prêtées qui ne 
seront jam ais remboursées, ce qui est évidemm ent 
exagéré.
Les conditions pécuniaires du prêt ressortent de 
la façon suivante :
Banque de France 2 1/2 0/0.
Frais généraux 1 1 /2 0/0.
Ducroire 6 0/0.
Cela fera it de l'argent à 10 0/0; c 'est évidem m ent 
beaucoup trop cher pour l'agriculteur.
Mais, si nous trouvons un moyen pour ne pas 
faire payer le ducroire par l'agricu lture, alors les 
choses changent.
Et d'abord si la  banque agricole versa it à la Ban­
que de France, en garantie, un ducroire de 6 0/0, 
il ne resterait donc plus à cette dernière à 
tenir compte que de ses frais généraux, puisque 
son argent provient, partie de son p r iv ilège  d'ém is-. 
sion, partie des dépôts auxquels elle  ne paye aucun 
intérêt. Elle aurait donc encore avantage, étant 
donné qu 'elle serait absolument garantie, à escomp­
ter le papier de la banque agricole  à 1 1/2 du cent.
1 1/2 0/0 d'intérêt plus 1 1/2 0/0 de frais généraux 
pour la banque agricole, et nous arriverions à es­
compter le papier à 3 0/0, ce qui sera it un beau 
résultat. Il n 'y a plus qu'à trouver ceux qui 
paieront le G 0/0 de ducroire, et je  suis sûr que 
vous l'avez déjà deviné: ce serait nous tous, vous 
comme moi, s 'il nous prenait fantaisie d'acheter 
un billet de loterie ou d 'a ller risquer cinq francs à 
la roulette,
Prenons un chiffre très bas pour notre estimation 
du rendement annuel des jeux et de la loterie, 100 
millions si vous voulez : cela correspondrait à ra i­
son de 6 0/0 de ducroire à un créd it agricole de 
1 m illiard 666 millions, em ployés annuellement à 
am éliorer l'agriculture et l'é levage !
Mettez en comparaison de ces résultats les légers
inconvénients du j e u, et dites-moi un peu de quel 
côté penchera la balance.
Et notez que ces m illions seraient presque entiè­
rement payés par les étrangers. Cette revanche éco­
nomique en vaudrait bien une autre.
de n’en finirais pas si je  voulais énumérer les 
immenses services que les banques agricoles ren­
draient à l'agriculture et à l'é levage.
lin résumé je  me suis efforcé do démontrer que 
le seul, le véritab le obstacle à l'établissement des 
banques agricoles était l'aléa du prêt qui rend la 
p a rt ie  correspondante au ducroire tellement élevée, 
que le taux de l'escom pte devient inabordable 
pour l'agriculteur.
On surmonterait cet obstacle en faisant? payer ce 
ducroire par un tiers, et le rétablissement des mai­
sons de jeu  et de la loterie fournirait à mon sens 
une solution très pratique du problème : car le pro­
duit de la ferme de j eux viendrait form er un fonds 
de garantie pour nos agriculteurs et nos éleveurs.
Je n'insisterai pas davantage sur les détails de 
l'organisation des institutions de Crédit agricole. 
Cela m 'entraînerait trop loin hors du cadre de celte 
étude. Mais je  term inerai par un chiffre éloquent.
Eu ne consacrant par an que 180 m illions sur le 
produit des jeux et de la loterie pour constituer le 
fonds de garantie de nos agriculteurs et de nos 
éleveurs, et cela à raison de 6 0/0 de ducroire, les 
banques agricoles départementales pourraient es­
compter par an une somme de 3 m illiards !
Telle  est l'économ ie générale du système que je  
soumets à l'attention de nos législateurs et à l'ap­
préciation de toutes les personnes que ces ques­
tions intéressent.
CONCLUSION
Et maintenant, il faut conclure. C'est là peut-être 
le point le plus délicat de ma tâche. En effet, la con­
clusion à tirer d'une étude sur les jeux de hasard 
varie suivant des points de vue où l'on se place.
Au point de vue philosophique, il semble que le 
jeu  soit parfaitement lic ite et que chacun doive être 
libre de risquer son argent comme il lui plaît.
Au point de vue moral, il n'en va pas de môme. 
Inutile d'énumérer tous les inconvénients et tous 
les dangers de la passion du jeu .
Enfin, au point de vue pratique, il est perm is de 
se poser une question.
La passion du jeu  existe, e lle  est très répan­
due, et elle  trouvera toujours à se satisfaire. 
Etant donné  que les mesures lég is la tives et les me­
sures de police sont et resteront impuissantes à 
supprimer cette passion, ne sera it-il pas à souhai­
ter que l'Etat exerçât son intervention directe, de 
façon à surveiller plus efficacement les endroits où 
l'on joue et en même temps à atténuer l'im m oralité 
du jeu, en affectant à des œuvres utiles le produit 
d'un impôt qu'il percevra it sur les établissements 
autorisés sous certaines conditions rigoureuses?
C'est cette solution surtout que je  me suis efforcé 
de préconiser.
Ceci dit, vo ic i mon dernier mot. A  tous ceux qui 
n'étant pas possédés du démon tyrannique aux sug­
gestions duquel le baccara, le trente-et-quarante, 
le  pari mutuel, doivent leur nombreuse clientèle, 
et qui, voulant en tâter par simple curiosité, me 
feraient l'honneur de me demander mon avis, je  
répondrais : « Le jeu  fa it plus de victim es que d'heu­
reux, car il est bien rare que les gagnants conser­
vent leur gain et que les perdants récupèrent leurs 
pertes. Ne jouez donc ni à Monte-Carlo, ni ailleurs. »
Y H. C a m e d .
L E S  T H É Â T R E S
T h é a t r e  d u  G y m n a s e . —  La duchesse de Montélimar, 
comédie en trois actes, par M. Albin Valabrègue.
— Et moi je  vous dis que vous avez tort !
— Si ma femme t'entendait l
— si vous croyez que je  me gêne avec madame ! Je le 
lui ai dit sur tous les tons! Vous avez eu tort de venir 
habiter Paris ! Quand on a vécu heureux dans son pays 
depuis sa naissance, on continue à y vivre heureux 
jusqu'à sa mort. M. Alexandre Bonnardel votre grand- 
père, M. César Bonnardel votre père, n'ont jamais quitté 
Montélimar.
— Si ça n'avait dépendu que de moi, nous y serions 
encore.
— Quand la femme porto les culottes, c'est toujours 
la faute du mari.
— Que veux-tu? Je n'aime pas les querelles,
— C'est cet héritage qui a tourné la tête à madame.
— I l  y a de quoi !
— Des millions et des millions, n'est-ce pas ?
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— Six millions, ma bonne Miette!  ma femme a hérité de six millions que lui a laissés son frère.
— Bonne Vierge ! Combien ça fuit-il à dépenser par an ?- Deux cent cinquante mille francs environ.
— Vous no vous y attendiez pas, monsieur?
- Mon beau-frère no racontait ses affaires à personne 
et il vivait si modestement que nous étions loin do le 
croire aussi riche.
— Alors madame a trouvé Montélimar trop petit, et 
sitôt le deuil fini, en roule pour Paris.
— Nous y voilà depuis trois mois: il me semble qu'il 
y a un siècle.
— Oh ! oui ! V on a-t-il des voitures et des diligences! 
Toutes les fois que je traverse une de ces rues, qu'ils 
appellent boulevard, jo fais le signe de la croix tant 
J'ai pour d'être écrasée.
— Je comprends ça.
— Et les trottoirs, qui sont grands comme nos rues, 
sont pleins do monde comme si c'était tous les jours di- 
manche. Et les gens marchent vite, vite, comme s'il y 
avait lo fou quoique part.
— C'est qu'ils sont pressés!
— Tous?
— Oui, ils sont pressés de vivre.
Ainsi parlent Bonnardel et sa vieille cuisinière 
Miette. Nous faisons ensuite connaissance avec l'or­
gueilleuse Mme Bonnardel, le jeune Albert, leur fils, 
qui fait la fête et rentre plus souvent le matin que le 
soir, et Cécile, leur fille, qui a le bon sens de son père 
et no voit pas sans chagrin sa mère grisée par Paris et 
par sa nouvelle fortune.
On apporte un télégramme à Mme Bonnardel qui 
donne les signes de la plus vive joie après l'avoir lu.
— Qu'est-ce que tu as? lui demande son mari.
— Enfin !
— Parleras-tu? tu es transfigurée!
— Lisez, monsieur.
— Ça vient de Homo. Tu connais du monde à Rome ?
— Mais lisez donc !
— '  Lettres de noblesse signées M. Bonnardel, duc 
de Ferto-Carrari », Quel est ce charabia?
— Jo t'ai fait duc, Bonnardel !
— Qu'est-ce qu'elle chante ?
— Ah ! lu te demandes si tu rêves? Non tu ne rêves 
pas ! C'est la réalité. Toi, Théodore Bonnardel, fabricant 
de nougats à Montélimar, fils d'un pâtissier... qui por­
tait lui-même ses tartes à domicile, ne dis pas non, je  
lui vu ! lu es duc de Ferto-Carrari !
— Qu’est-ce que c'est que ça ?
— Un duché italien... Et d'un bon marché !
— Tu as payé?... Combien?...
— Une bagatelle.
— Mais encore...
— 500,000 francs!
—  Et où les as-tu pris ?
— Mais dans mon héritage.
— Comment ça ! J’ai la chef de la caisse.
— Le jour des coupons. Au lieu de renfermer les 
titres, j'en ai retenu une partie.
— Ah ! c'est trop fort ! 500,000 francs jetés à la rue ! et 
dans les rues italiennes encore !
— Je savais que le premier choc serait terrible.
— Un demi-million, 22,500 francs de rentes à 4 1/2, 
sans compter le ridicule.
— Si vous croyez qu'on s'occupe de ça à Paris ! Paris 
vous demande d’etre riche. Et il vous respecte ! Et si 
vous êtes noble par-dessus le marché, il vous adule!
— On ne devient pas noble comme ça du jour au len­
demain. Il faut avoir des ancêtres qui l'ont été.
— Mais la noblesse commence toujours à quelqu'un.
— A quelqu'un qui le mérite!
— Ne savez-vous pas que les Ferto-Carrari ont trois 
siècles de noblesse?
— Tant mieux pour cette famille.
— Mais elle est éteinte cette famille, nous sommes 
les derniers survivants.
— Nous survivons aux Bonnardel, aux Bonnardel de 
Montélimar (France).
Mais quand le titre est payé il faut bien se décider à 
le porter, d'autant plus que cela permettra de marier 
Cécile à un gentilhomme. Mlle Bonnardel préférerait 
épouser son cousin Lucien, qui a une pension modeste; 
la nouvelle duchesse prie le jeune homme de ne plus 
venir chez elle jusqu'à ce que Cécile soit mariée.
Lo comte de Lignerolles, ami du fils Bonnardel, a 
jeté son dévolu sur la dot de lu jeune fille.
Le comte est endetté, et un de ses créanciers, qui n'a 
aucun espoir d'être payé si lo comte ne se marie pas, 
lui prête une forte somme, afin qu'il puisse persuader 
aux Bonnardel qu'il a de la fortune.
Ceux-ci ne se doutent pas de la canaillerie et consen­
tent au mariage.
Heureusement Miette veille, et elle, qui a su deviner 
que la jeune fille se résigne pour faire plaisir à sa mère, 
ouvre les yeux à Bonnardel qui confesse sa fille, ren­
voie le comte et ramène sa femme à de meilleurs sen­
timents.
Lucien épousera Cécile, et la famille Bonnardel re­
tournera à Montélimar, qu'elle n'aurait jamais du quitter.
A l'heure où je livre ces ligues à l'impression, je ne 
sais quel accueil fera lo public à la pièce et aux inter­
prètes. Je vous lo dirai dans lo prochain numéro, à 
moins que je ne vous lo dise pas.
Dans ce cas, vous comprendriez que les grandes dou­
leurs sont muettes.
A l b in  V a l a b r è g u e .
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M. ÉLIE RECLUS
LA FAMILLE RECLUS
Il a été fortement question des Reclus durant ces 
derniers temps. Le nom de l'un d'eux a surgi inopi­
nément dans l'enquête sur le drame du Palais- 
Bourbon, éclairant d'un jour singulier les événe­
ments, et montrant que la science, comme le cœur, 
a parfois des raisons que la raison ne connaît pas.
Il nous a paru intéressant, à cette occasion, 
d’emprunter à l'inépuisable collection du Paris- 
Photographe le cliché fort curieux où, d’après le 
procédé du policier anglais Galton, M. Paul Nadar 
a superposé les cinq têtes des frères Reclus, obte­
nant ainsi le portrait composite de la famille.
Le principe est celui-ci : on prend une plaque 
devant laquelle, en répérant soigneusement, on fait 
passer les uns après les autres les individus que 
l'on veut réunir. L ’épreuve finale donne un en­
semble de traits vagues, d'aspect nébuleux, rappe­
lant les croquis d'atelier de certains maîtres. En 
clignant légèrement les yeux, on perçoit nettement 
une figure nouvelle, qui cependant, de l'aveu même 
des photographes, tend à ressembler plus particu­
lièrement à celui des personnages qui a posé en 
dernier lieu.
Tel est le principe du portrait composite.
Nous ne vouions pas dire que la preuve est for­
melle, ni qu'on aurait le droit de tirer des conclu­
sions quelconques du résultat obtenu par la super­
position photographique. Le prototype synthétique 
que nous reproduisons, à côté des portraits iso-. 
lés des Reclus, ne saurait être considéré comme 
celui d'une classe spéciale d'individus, ayant des 
tendances ou des idées déterminées. Le seul fait 
patent, c’est qu'il représente une physionomie su­
périeurement intelligente, un esprit mathématique, 
mais rêveur et exalté.
On connaît l'histoire de la famille Reclus. Le père, 
pasteur protestant, éleva ses fils à Orthez, en plein 
pays basque. Il essaya de leur donner des principes 
religieux et les fils entendirent à la table paternelle 
— j ’allais dire patriarcale — la prière quotidienne. 
La mère, une fervente, elle aussi, dirigea jusqu’à 
quatre-vingts ans, avec une énergie sans pareille, 
un cours préparatoire pour examens supérieurs de 
jeunes filles : elle se levait à trois heures pour pré­
parer sa leçon. La loi des contrastes, ou peut-être 
la loi des extrêmes, voulut que les cinq enfants du 
pasteur devinssent des libres-penseurs à tous  
crins, et que leur socialisme fût poussé jusqu’à 
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l'orthodoxie. Peut-être faut-il voir, dans cette ma­
nifestation excessive, l'influence do ce pays basque, 
berceau de tant de fanatismes et d'imaginations 
intenses. Peut-être aussi n'est-ce que l’évolution 
régulière, après trois générations, du socialisme, 
religieux chez le pasteur, théorique chez son fils 
Elie, et pratique — c’est-à-dire corsé d'anarchie — 
chez l'ingénieur, sorti le premier de l'Ecole cen­
trale.
L'existence mouvementée des Reclus a été main­
tes fois racontée ; il est des pages de leur vie aven­
tureuse qui font partie de l'histoire douloureuse de 
ces dernières années, et l'on peut dire que leurs 
croyances et leurs théories leur ont coûté cher !
Tout est étonnant chez eux, depuis les Prim itifs , 
ce livre mieux écrit que pensé, où Elle affirma froi­
dement que la civilisation des peuplades sauvages 
était supérieure à la nôtre, Jusqu'aux opinions 
d'Elisée sur le mariage. On sait, en effet, qu'Elisée 
Reclus met au même rancart les formalités reli­
gieuses et celles de la mairie. Prêchant d'exemple,
M. ONÉSIME RECLUS
il maria ses deux filles avec deux élèves de l ’Ecole 
Polytechnique, un beau soir, en leur disant après 
dîner : « Et maintenant, mes enfants, allez-vous-en, 
vous êtes mariés ! » Il faut reconnaître d’ailleurs
M. ARMAND RECLUS
qu'il a d’autres titres à la gloire et que sa Géogra­
phie universelle est peut-être le monument le plus 
considérable qui ait été édifié dans cet ordre d’i­
dées. L ’Académie française, en vertu de considéra­
tions que le parti des ducs n’eut pas de peine à 
faire prévaloir, décida de ne point récompenser 
ce livre pour lequel certains de ses membres, 
libéraux avant tout, réclamaient un prix de 
10,000 francs.
Fort curieuse aussi, la physionomie d’Onésime, 
dont l’ouvrage illustré : la Terre à vol d'oiseau, est 
d'une allure superbe, d’un style enlevé et d'un grand 
intérêt descriptif. Celui-là est un cœur d'or et un 
« partageux » dans toute l’acception du terme ; il 
donna un jour 1,500 francs, — toute sa fortune, à 
un centime près — pour tirer d’ennui un camarade 
malheureux !
Restent Armand et Paul, et ceux-ci sont, avec 
l'inspirateur du journal la Révolte, les types les plus 
intéressants de la famille. Armand Reclus est un
M. PAUL RECLUS
officier de marine, décoré de la Légion d'honneur, 
qui pendant la guerre franco-allemande fut surpris, 
en terrain ennemi, au moment où il relevait des 
sondages. Comme les deux officiers de Kiel ré­
cemment condamnés, il exposait sa vie en allant 
chercher, au milieu de tous les dangers, des ren­
seignements dont la patrie avait besoin : il eut 
l'honneur, pour ce fait, de passer devant un conseil 
de guerre. Le môme Armand accomplit plus tard 
une mission à Panama, plus agréable celle-là, pour 
le compte de la Compagnie du canal intérocéa- 
nique, mission doublée d'une fonction très élevée 
et d'émoluments presque ministériels.
Le dernier, Paul Reclus, auquel semble revenir 
le parrainage de celui dont on s'occupe aujourd'hui, 
est un chirurgien célèbre ; son nom brille à côté 
des Péan, des Terrier et des Terri lion ; il est pro­
fesseur agrégé à la Faculté de médecine et sa clien­
tèle, triée sur le volet, lui vaut un appartement 
confortable, une jolie sélection d'œuvres d'art, et 
de belles rentes au soleil. Il ne choisit pas cette 
profession par goût, mais bien par élimination. 
Après avoir mûrement réfléchi et considéré que 
l ’administration, la défense de la veuve et de l ’or­
phelin, la littérature, les beaux-arts et la politique 
étaient sans charmes pour lui-même et sans utilité 
pour ses contemporains, il décida de vouer sa vie 
au soulagement de la souffrance physique et se mit 
au travail avec acharnement. Pendant la guerre, il 
était franc-tireur ; aussitôt après 1870, il reprit ses 
études de médecine et passa bien vite des bancs de l'é­
lève à la chaire de professeur. Mais, chose curieuse, 
cet opérateur, dont la touche est d'une précision sans 
pareille, dont la main ne tremble jamais et dont le 
scalpel a fait des miracles, ne peut se défendre d’un 
certain trouble à l'idée du sang. De même, après sa 
consultation, il souffre de la souffrance de son pa­
tient, et sa pensée inquiète s'attriste à l'idée d'un 
mal inguérissable.
Enfin le docteur Reclus est un causeur brillant, 
paradoxal quelquefois, par exemple quand il af­
firme, se basant sur l'examen des momies, que les 
chirurgiens de l'ancienne Egypte étaient plus ex­
perts que ceux de notre fin de siècle.
Nous mettrons cette opinion sur le compte de... 
la modestie !
Ga b r ie l  A s t r u c .
Cliché composite des cinq frères Reclus.
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L'industrie des houillères a une lé­
gende : elle passe pour centupler la va­
leur dos capitaux et procurer dos divi­
dendes fantastiques. Voici, sur ce point, 
quelques chiffres,
L'ensemble do la production houillère 
française, évaluée à 26 millions de tonnes, 
immobilise do 1,600 à l,700 millions de 
francs. Or, d'après la statistique publiée 
par le ministre des Travaux publics, les 
bénéfices réalisés par l'ensemble de ces 
houillères ont été, on 1880, do 38 millions; 
en 1885, de 36 millions; en 1889, de 31 mil­
lions; en 1890, do 57 millions; en 1891, do 
60 millions. Jusqu'en 1890-1891, la rémuné­
ration du capital a donc été d'environ 
2 0/0, et n'est montée à 3 3/4 0/0 que pour 
les doux derniers exercices connus.
En Belgique, d'après les chiffres fournis 
par le directeur des mines au ministère, 
lu production a été, pour l'année 1881, do 
17 millions do tonnes, et les portes ont 
d epassé les bénéfices do 1 million 1/2, Do 
1882 à 1887 les bénéfices ont varié entre 4
et 8 millions; ils ont atteint 22 millions 
en 1889, 59 millions en 1890, mais sont re 
tombés à 38 millions en 1891, et à 16 mil 
lions on 1892. En tenant compte de la 
somme (un milliard) nécessitée pour l'amé­
nagement dos gisements miniers, on trouve 
que les capitaux n'ont guère donné que 
1 1/2 0/0 à leurs propriétaires.
Enfin, en Westphalie, de 1876 à 1888, 
pour 23 sociétés anonymes qui produisaient, 
en 1880, 10 millions de tonnes de houille, 
le rendement moyen du capital immobilisé 
a été de 30/0 exactement, et pour 79 autres 
sociétés produisant environ 13 millions de 
tonnes, le rendement n'a pas dépassé 2 0/0.
Voici des chiffres éloquents; mais les 
légendes ont la vie dure.
L a  laiterie est très en honneur aux 
Etats-Unis et au Canada, et les Améri­
cains ont, dans cette industrie, inventé 
des perfectionnements et des méthodes 
nouvelles qu'il est intéressant de con­
naître.
M. Lezé vient de donner, à la  Société 
nationale d'Agriculture, la description 
d'une grande laiterie établie à Saint- 
Albans (comté de Vermont), laquelle pos­
sède tous les appareils les plus nouveaux 
et réputés les meilleurs.
La laiterie de Saint-Albans se compose 
de petites usines reparties dans la cam­
pagne des environs, et destinées à écré­
mer le lait. Celui-ci est rendu aux cultiva­
teurs moyennant un prix fixé, et la crème 
est réunie dans une usine centrale pour 
la fabrication du beurre.
Le chiffre de cette fabrication est colos­
sal; on traite chaque jour à Saint-Albans 
plus de 200,000 litres de lait pour fabri­
quer environ 10,000 kilos de beurre, ce qui 
correspond à la production journalière de 
25 à 30,000 vaches. Tous ces laits sont 
achetés à l'analyse, suivant leur teneur 
on matière grasse.
L'usine possède, dans ses crémeries et à 
Saint-Albans, 59 centifruges d'un travail 
moyen de 1,000 à 1,200 litres à l'heure; 
la crème de toutes ces stations est mise à 
mûrir dans des cuves à bain-marie à tem­
pérature constante.
Pour la fabrication du beurre, il y a 
H barattes de 1,500 à 2,000 litres de ca­
pacité. Le beurre est ensuite délaité dans 
des malaxeurs nouveaux et très ingénieux.
D'après M. Lezé, cette laiterie modèle, 
pourvue encore de machines à glace, d'as­
censeurs, etc., fournit des produits com­
parables à nos meilleurs beurres bretons.
L ’influence de la dessiccation des 
graines sur leur faculté de germination a 
été étudiée par M. J. Romanes, de la So­
ciété Royale de Londres. Le célèbre natu­
raliste anglais a placé des graines diver­
ses (moutarde, trèfle, pois, haricots, épi­
nards, cresson, orge, radis, etc.) dans des 
tubes où le vide fut fait le plus exacte­
ment possible; et. après un séjour du 
15 mois dans ce milieu ou la fonction res­
piratoire était complètement supprimée, 
ces graines furent ensemencées dans un 
sol humide. Le résultat fut une germina­
tion tout à fait normale, suivie d'une crois­
sance absolument régulière des jeunes 
plantes.
Dans une autre série d'expériences les 
graines, au sortir du vide, avaient été pla­
cées dans des gaz divers ; oxigène, hydro­
gène, azote, oxyde de carbone, hydrogène sulfuré, vapeur d 'eau , éther chloroforme, 
et ces diverses influences ne troubèrent 
traire, tous travail encore en rien le travail postérieur de 
leur germination.
L es plumes des oiseaux n'avalent pas 
été étudié e  jusqu'à présent dans leur 
constitution intime avec l'attention que 
méritent des organes d'une fonction aussi 
curieuse. Un anatomiste distingué, M. Sap- 
poy, a fait celle étude, dont il vient de 
faire connaître les insultais à l'Académie 
des sciences. D'après cet autour, ce qui 
est caractéristique do la constitution de 
cos organes. c'est qu'ils sont constitués 
par des cellules pleines d'air, qu'on trouve 
aussi bien dans la tige que dans la barbe 
et les barbules Suivant les expressions de 
M. Sappey, l'ensemble dos plumes constitue 
donc, autour de l’oiseau, un véritable aéros­
tat à air surchauffé. En effet, la tempéra­
ture du l'oiseau étant d'environ 10 degrés, 
il y a, entre cette température dos gaz qui 
constituent les trois quarts du volume des 
plumes, et la température do l'air des 
hautes régions, une différence considéra­
ble. Si on ajoute à cette quantité d'air 
chaud colle contenue dans les sacs à air 
do la partie supérieure du corps des oi­
seaux, on voit combien sont grandes les 
ressources de ces derniers pour équilibrer 
leur poids.
M. Sappey a aussi constaté que les plu­
mes sont d'autant plus chargées d'air que 
l'oiseau est plus grand voyageur, comme 
l'épervier, L'aigle, etc.
A u  sommet du grand Ararat, monta­
gne de Turquie d'Asie d'une altitude de 
5,157 mètres dont un explorateur russe, 
M. Markow, a fait l'ascension en 1888, la 
température minima est de 50° au-dessous 
du zéro ! M. Markow, lors do son ascen­
sion, avait laissé un thermomètre à mi­
nima au sommet de la montagne, pour 
permettre aux explorateurs qui lui suc­
cèderaient de noter les indications de 
l' instrument : et cette prévision s'est réa ­
lisée. Des offfciers d'un régiment de co­
saques camp a u  pied de l'Ararat ont pu 
faire ainsi l'observation intéressante qui 
avait été préparée plusieurs années aupa­
ravant.
Tous les ans, un grand nombre de tou­
ristes gravissent, pour leur plaisir, des 
cimes de montagnes parfois très élevées. 
Si quelques-uns d'entre eux prenaient le 
soin de fixer un thermomètre à minima 
aux sommets qu'ils explorent, ils prépare­
raient ainsi, sans beaucoup de peine, d'im­
portants renseignements, et serviraient 
utilement la science.
L a  production des cocons a clé, en 
France, l'année dernière, de 7,680,109 kilos, 
supérieure do 790,582 kilos à la récolte de 
1891, soit dans la proportion de 10,5 0/0. 
Plus de 6 millions de kilos ont été récoltés 
dans 4 départements : Gard, Ardèche, 
Drôme et Vaucluse.
On a réservé pour le grainage 252.481 ki­
los de graines sur la quantité totale, qui 
était de 663,757 kilos. La partie réservée à 
la filature comprenait 0,702,000 kilos de 
cocons jaunes cl 255,000 kilos de cocons 
verts, soit, ensemble, 7,017,000 kilos.
Le produit en soie grège peut être estimé 
à 588,000 kilos de soie jaune, et à 20,000 ki­
los de soie verte, soit à 608,000 kilos, con­
tre : 566,000 kilos en 1891; 650,000 kilos en 
1890 ; 618,000 kilos en 1889, 798,000 kilos en 
1888, et 717,000 kilos en 1887.
Le prix moyen des cocons a été, selon 
les races, de 3 fr. 15 à 3 fr. 35 lo kilo de 
cocons de filature, et de 3 fr. 90 à 4 fr. 90 
le kilo de cocons de grainage. .
L a  grosseur des grains de b lé em­
ployés comme semence a une influence 
considérable sur la récolte. En n’employant 
que de gros grains, un agronome, M. Fl. 
Desprez, a observé qu'on obtenait un excé­
dents de produits pouvant dépasser de plus 
de 2,000 kilos pur hectare la récolte pro­
venant des petits grains. Il résulte très 
nettement de ces expériences qu'il est 
fort important de choisir la semonce parmi 
les grains les plus gros, provenant eux- 
mêmes des épis les mieux constitués.
L e s  balayures et ordures sont détruites 
par le feu dans nombre do villes, en An­
gleterre. Il y a actuellement chez nos voi­
sins, 55 cités qui pratiquent ce système 
d'épuration, auquel sont consacrés 570 fours 
incinérateurs.
Ces fours ne sont d'ailleurs pas simple­
men t des engins do destruction ; au con- 
truire, tous travaillent, les uns à faire mar­
cher dos chemins do for, les autres à élever 
do l'eau, d'autres encore à produire do 
la lumière électrique, etc. Ils sont géné­
ralement construits sur un modèle dont 
la force est de 10,000 chevaux-vapeur.
A Berlin, on vient d’établir 6 fours 
semblables, qui incinèrent pur semaine 
200,000 kilos d'ordures:
Lo mémo traitement est-il applicable 
aux résidus do Paris? Le doctour O. du 
Mesnil a cherché à résoudre celle question 
par les chiffres, et il a trouvé que le cube 
annuel à détruire serait, pour Paris, do 
1,025,038 tonnes ( 1892). Nous sommes donc 
loin des 60,000 tonnes do résidus à dé­
truire, comme dans la cité de Londres, ou 
dos 197,000 tonnes do Glascow.
D'après le mémo auteur, la destruction 
de cette énorme quantité do détritus exi­
gerait au minimum l'installation de 
200 fours comme ceux dont on se sert en 
Angleterre, soit 20 usines de 10 fours, dont 
lo coût, à raison de 300,000 francs l’une, 
serait de 6 millions de francs.
A cette somme, il faudrait encore ajou­
ter la porte de l'engrais détruit, qui vaut
4 francs la tonne et représente une valeur 
d'environ 4 millions.
On voit que la question de la destruction 
des résidus dé Paris n'est pus encore ré­
solue.
L ’hydrographe est un nouvel appareil 
à signaux pour la marine, inventé par un 
officier anglais, M. Neal. Son principe re- 
pose sur co fait que, si l'on émet un son 
d'une tonalité déterminée dans le voisi­
nage d'un objet qui a exactement le même 
timbre, cet objet entre en vibration et re­
produit lo mémo son. Lo transmetteur de 
l'hydrographe consiste donc en une cloche 
qui est immergée à 2 mètres sous l'eau, et 
qui entre en vibrations sous l'action d'un 
marteau que l'on manœuvre du pont du 
bateau. Le récepteur est formé de deux 
tambours métalliques creux, du même 
timbre que la cloche, également immergés, 
et reliés à un enregistreur à ruban. Quand 
la cloche est frappée, suivant-un code de 
signaux déterminé, les tambours vibrent 
à l'unisson, et les signaux sont enregistrés 
sur le ruban. On sait d'ailleurs que l'eau 
est très bonne conductrice du. son, ce qui 
est très favorable à l'emploi d'un tel sys­
tème.
L a  population de l ’Inde anglaise, d'a­
près le recensement de 1891, est de 
287,222,431 habitants. De ceux-ci, 60/0 seu­
lement savent lire et écrire. La moyenne 
des habitants par mille carré (approxima­
tivement 258 hectares) est de 181. Enfin, la 
population des provinces britanniques est 
de 221,115,952 âmes, soit 77 0/0 de la popu­
lation totale.
Les grandes villes sont peu nombreuses 
aux Indes. On n'en compte que 2,035 parmi 
lesquelles 1,101 n'ont pas 10,000 habi­
tants. Bombay tient la tête avec 821,764 
habitants ; puis vient Calcutta avec 
744,744 habitants.
Au point de vue confessionnel, on trouve: 
207 millions de brahmines, 9 millions d'ani­
mistes; environ 2 millions de sikhs; un 
million et demi de jains; 7 millions de 
bouddhistes, 87 millions de musulmans et
2 millions de chrétiens.
Les  marées de la Méditerranée, étu­
diées en Italie par M. Grablovitz, ont les 
hauteurs moyennes suivantes : 11 centi­
mètres à San-Remo; 24 centimètres à 
Gênes; 12 centimètres au nord de la Sar­
daigne; de 15 à 22 centimètres le long de 
la côte occidentale de l'Italie jusqu'à Is­
chia; 30 centimètres aux îles Lipari : de 2 
à 13 centimètres seulement autour de la 
Sicile. Dans l'Adriatique, los chiffres os­
cillent entre 9 à Brindisi et 48 à Venise.
L a  couleur des navires de guerre, en 
Allemagne, sera désormais le jaune-can­
nelle : l'adoption do cette nuance a ôté 
décidée à la suite d'expériences ayant dé­
montré que des navires peints de cette 
couleur, qui est sensiblement colle de l'eau 
de la mer du Nord, pourraient approcher 
l'ennemi sans en être aperçus. Toutes les 
parties extérieures des navires, visibles de 
loin, seront ainsi teintées afin que l'en­
nemi ne trouve plus devant lui de cible 
nettement visible,
L a  grande roue-balançoire construite 
par M. Ferris à l'Exposition do Chicago
q été non seulement un travail fort rn- 
marquable, mais encore une bonne spécu­
lation. Inaugurée dans la première moitié 
de Juin, elle avait couvert ses frais d'éta- 
blissement, soit 1,500,000 francs, le 8 sep­
tembre. Ce Jour-là, los recettes ont été de 
10,000 francs. A un demi-dollar (2 fr. 50) 
par entrée, cela représente 16,000 ama­
teurs.
Les sociétés de secours mutuels 
étaient en Franco, an ler Janvier 1892, au 
nombre de 9,414, comptant 1,471,285 mem­
bres et possédant 183 millions do francs, 
on chiffre rond.
L'augmentation sur l'année précédente 
est de 270 sociétés, do 35,919 sociétaires et 
d'environ 10 millions do francs .
Ces chiffres montrent que l'institution 
mutualiste a, en France, do profondes ra­
cines, et que sa vitalité y est assurée.
Les diamants exportés par les colonies 
anglaises du sud de l'Afrique, depuis 
1867, représentent un nombre de 50 mil­
lions de carats, d'une valeur totale d'en­
viron 1,750 millions do francs.
L a  production totale de l’or pour cette 
année est estimée, par lo directeur de la 
Monnaie des Etats-Unis, à 725 millions do 
francs. La production des années précé­
dentes avait été notablement inférieure:
1893........ 725 millions de francs.
1892........  660
1891........  580
1890...... 565
L a  principale attraction de l'Exposi­
tion qui s'ouvrira prochainement à San- 
Francisco sera une tour de 82 mètres, au 
sommet de laquelle sera placé un puis­
sant projecteur.
Cette tour, dont la forme rappelle très 
exactement celle de notre tour de 300 mè­
tres, sera décorée par 8,000 lampes à in­
candescence à globes de couleur variée, et 
comportera trois étages accessibles au pu­
blic.
L E S  L I V R E S  N O U V E A U X
M me Roland, par Mme Carrette, née Bou­
vet, 1 vol. in-18, 3 fr. 50 (Ollendorff).
L 'Alsace-Lorraine devant l'Europe, par 
Patiens. 1 vol. in-18, 3fr. 50 (Ollendorff).
Légendes de Notre-Dame de Paris, par 
Pauline de Grandpré. 1 vol. in-8 (Tolra).
Le Chevalier de Maison-Rouge, par 
Alexandre Dumas, en 2 vol. et 1 album 
d'eaux-fortes (Testard).
Histoire populaire de la peinture, par 
Arsène Alexandre, 1 vol. grand in8°, avec 
250 gravures, 10 fr. (Laurens).
La Belle Bachelette, par Antony Réal. 
1 vol. in-18, 3 fr. 50 (Flammarion).
Le Tambour-major Rambardin, par Jac­
ques Lemaire, illustration de Job (Dela- 
grave).
L 'A rt de peindre et de composer l'éven­
tail, l'écran, le paravant, par G. Fraipont,
1 vol. in-4°, avec 16 aquarelles et 100 au­
tres gravures en teinte ou en noir, broché : 
20 fr., toile 22 fr., amateur 30 fr. (Lau­
rens).
Un régiment à travers l'histoire (le 76e  
ex-ler léger), par le commandant Du Fres- 
nel, 1 vol. grand in-4°, 25 fr. (Flamma­
rion).
E trennes aux dames, petit almanach, 
année 1894, par Henri Boutet (imprimerie 
Chamerot et chez tous les libraires).
Le Buveur d'â.mes, par Jean Lorrain. 
ln-18, 3 fr. 50 (Charpentier et Fasquelle).
Charlemagne, la France mère de l'Eu­
rope, par J. Strada. In-18,3 fr. 50 (Paul Ol­
lendorff).
J. Strada, par J.-P. Clarens. in-8, 
3 fr. 50 (Ollendorff).
Les Progrès modernes, par À. Bocher. 
In-18, 3 fr. 50 (Ollendorff).
Vertu païenne, par Saint-Prix. In-18,
3 fr. 50 (Calmann-Lévy).
Maurice de Saxe et le marquis d'A r- 
genson, par le duc de Broglie, de l'Acadé­
mie française, l ro édition dans le format 
ln-18, 2 vol. 7 fr. (Calmann-Lévy).
Les Œuvres et les Hommes ; les Poètes, 
par J. Barbey d'Aurevilly, ln-18, 3 fr. 50 
(Lemerre),
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A u  B ois-Joli, poésies par Gabriel V i - 
caire. ln-18, 3 fr. (L emerre).
Les Arts de reproduction  vulgarisés, par 
Jules Aveline. In  8 avec 140 vignettes et 
12 planches hors texte. 10 fr. (M ay et Mot- 
toroz}.
Coeur de M ère, par Georges Pradel, 
1 vol. ln-18, 3 fr. 50 (O llendorff).
L a Cham bre de I893, biographie des 
581 députés, par A lphonse B ertrand, se­
crétaire-rédacteur du Sénat, avec docu­
ments divers et liste des ministères de­
puis 1871. In -18, 4 fr. (M ay et Mottoroz).
L a  F ran ce  en bicyclette, étapes d'un 
touriste do Paris à Grenoble et Marseille, 
par Jean Berlot. In -8 illustré, 3 fr. 50 (M ay  
et M otteroz),
A nticone,  tragédie de Sophocle, mise à 
la scène française par Paul Meurice et 
Auguste Vacquerie. Musique de C. Saint- 
Saens. Iu-8°, 4 fr. (Ca l m ann-Lévy).
Publications d'étrennes.
Maison Hetzel.
L a Vie an  continent n oir, par Félix Du­
bois. 1n-8 illustré do 80 dessins do Riou, 
d'après les documents d'Adrien Marie. 
Broché : 7 fr. ; cartonné : 10 fr. : relié : 11 fr.
Ce n'est pas à nos lecteurs qu i! convien­
drait de recommander longuement l'ou­
vrage si intéressant dont ils  ont eu la 
primeur, et que la maison Hetzel vient de 
faire entrer à juste titre dans sa B ib lio ­
thèque d'éducation et do récréation La  
Vie au continent n oir  méritait en effet de 
passer du journal au livre; jam ais l'utile 
dulei ne trouvera mieux son application  
qu’à l'égard de ce récit qui, par révoca­
tion do pays inconnus, nous transporte en 
plein rêve, et, par la sincérité de ses des­
criptions, en pleine réalité. Les beaux 
dessins de R iou, faits d'après les croquis de 
l'infortuné compagnon de route de l'au­
teur, complètent admirablement cette pu­
blication qui nous fait goûter, sans dan­
ger ni fatigue, toutes les joies et tous 
Tes enthousiasmes de l'explorateur.
L'anneau des César, par M. Alfred R am- 
baud. Très artistiquement illustré par 
R oux, ce beau volume ne compte pas 
moins d e  80 dessins, ln-8, broché : 10 fr.; 
relié : 15 fr. —  P'tit Bonhom me, par Jules 
Verne, ln-8 illustré de 80 dessins par Be­
nett. —  Les Contes B lancs, par M me Marie  
Barbier, ln-8 illustré par P .  Destez, J. Geof­
froy. G. Roux. Broché : 7 fr. ; relié : 11 fr.
—  G eneviève D elm as, par Th. Bentzon. 
ln-8 illustré par Georges Roux. Broché:
7 fr .: cartonné: 10 fr.; relié 12 fr. —  
L e Moi des P am pas, par André Valdès. 
ln-8 illustré par Félix Régamey et P. A ch et. 
Broché: 7 fr.; cartonné : 10fr. relié : 12fr.
—  Un château  où Von s'amuse, par Gen- 
nevraye. ln-8  illustré par G. Geoffroy. 
Broché: 4 fr. 50; cartonné 6 fr. —  R ose 
et Rosette, odyssée d'une trop belle pou­
pée, par B. V adier. ln -8  illustré par 
G. Geoffroy. Broché : 4 fr. 50; cartonné: 
6 fr. —  Petite B ibliothèque blanche :  L e  
Sultan de Tanguik, par P.-J Stah l; Un 
écolier am érica in , par A ldrich, traduit 
par Bentz on. Chaque volume gr. in-16 i l ­
lustré, broché: 1 fr. 5 0 ;  cartonné: 2  fr. —
— Albums P .-J . S th a l: L a  m ère Bontem ps 
et Papa en voyage, dessins de Frœlich, 
chacun, bradel : 2 fr. ; cartonné : 4 fr. — 
L a Guerre autour d'un cerisier, dessins 
en couleurs de Méry. Brade l : 1 fr. — M a­
gasin illustré d'Education et de R écréa­
tion , tomes 62 et 63, gr. in-8, chacun, bro­
ché : 7 fr. ; cartonné : 10 fr. ; relié : 12 fr.
Maison Ducrocq
Les Bûcherons du Jo lim etz , par Sixte 
Delorme, gr. in-18, orné do 40 gravures, bro­
ché : 3 fr. ; relié : 5 fr. 50. — N otre p ay s de 
Fran ce : Voyage de Fam ille  (dans les Cé- 
vennes). ln -4° orné do 100 vues, ligures et 
compositions originales, broché : 5 fr. ; 
relié : 8 fr. — Les E nfants de Louisette, 
par M lle Marie Miallier, continuation do 
Louis et Louisette. In -lu illustré, broché : 
5 fr. ; relié : 8 fr.
M a iso n  L e th ie lle u x
Zig-zags en  B retagne, texte et dessin 
par H  et G. Dubouchet, avec la collabo­
ration de MM. H. Berteaux, J . Breton, Th. 
Deyrolle, Français, Lemaire, Le Sénéchal 
Le Sidanec, H  Mosler.
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A M ELILLA
Les dernières dépêches du Maroc n 'an­
noncent pas encore la fin do l'action mili 
taire do l'Espagne  à Melilla. Los gravures 
qui complètent, dans co numéro, l'intéres­
sante série de documents rapportée par 
notre envoyé spécial ont donc conservé 
toute leur actualité.
Nous les passons rapidement en revue.
Les marchandes qui promènent, à Me­
lilla, des boutiques roulantes où elles dé­
bitent des beignets avec du pseudo café 
ou quelque autre liquide pour les arroser, 
correspondent à ces cantinières irrégu­
lières qu'on voit chez nous inévitablement 
s'attacher aux troupes en mouvement. Dans 
le groupe saisi sur le vif par notre colla­
borateur, un des soldats espagnols lit une 
lettre du pays. Peut-être contenait-elle un 
mandat qui lui a permis de régaler les ca­
marades.
La vue du faubourg du Polygone est 
prise du fort de Cabrerizas bajas, d'où 
l'œil embrasse un panorama très étendu. 
Au fond, on aperçoit les hauteurs abruptes 
du Gurugu, occupées par les Kabyles. Au 
second plan s'élèvent les forts de los 
Camellos et San-F rancisco. Un nuage de 
fumée indique que le premier, au moment 
même où l'appareil photographique a 
fonctionné, tirait un coup de canon pour 
fouiller les flancs de la montagne.
Au camp, le colonel du 11e régiment de 
ligne, près de sa tente, fait une théorie à 
ses officiers groupés pittoresquement au­
tour de lui. Ceux-ci écoutent attentive­
ment les explications topographiques que 
leur donne leur chef. Plusieurs d'entre 
eux prennent des notes sur un carnet; 
quelques-uns sont munis de jumelles. Au 
loin, on aperçoit la mer vers laquelle dé­
cline le plateau où le camp est établi.
Très pittoresque, le lavabo du quartier 
de cavalerie. Un vieux lavoir des plus 
rustiques, où les troupiers, en tenue né­
gligée, s'escriment à l'envi pour nettoyer 
approximativement leur linge et leurs per­
sonnes dans une eau douteuse.
Une erreur de nom s'est glissée dans no­
tre numéro du 9 décembre au sujet du 
projecteur électrique installé à bord du 
cuirassé espagnol Comte de V enadito . Ce 
n'est pas l'appareil Mangin; mais le pro­
jecteur parabolique, nouveau système, 
construit par la maison Bréguet.
Un dernier mot. Après son expulsion 
de Melilla, M. Meys, débarqué à Malaga, 
crut devoir quitter au plus vite le territoire 
espagnol. Il s'embarqua sur le paquebot la 
V ille d'Oran qui le conduisit à Marseille 
après avoir touché l'Algérie. L'Illustration  
se fait un devoir d'offrir ses vifs remercie­
ments à M. le commandant Thuillier, à 
M. Salvit, commissaire du bord, et à tout 
l'équipage de la V ille d'Oran, pour les 
égards particuliers dont notre collabora­
teur a été l'objet pendant la traversée.
LE PROCÈS DE LEIPZIG
Depuis le procès des Alsaciens-Lorrains 
condamnés pour haute trahison il y a 
quelques années, aucune cause évoquée 
devant la Cour suprême d'empire de Leip­
zig n'a eu autant de retentissement que 
celle de nos deux compatriotes, MM. De- 
gouy et Delguey-Malavas, officiers de ma­
rine, prévenus d'avoir levé sur place les 
plans des principales fortifications mari­
times de la Baltique.
On sait qu'ils avaient quitté Paris et 
s'étaient rendus à Cowes, où ils avaient 
loué pour quinze jours, sous les noms em­
pruntés de Dubois et Daguet, un yacht 
avec un capitaine et cinq hommes d'équi­
page, tous Anglais, sous prétexte de faire 
une excursion d'agrément le long des côtes 
de la mer, au nord de la Baltique. Ils 
visitèrent ainsi, sans attirer l'attention, 
Wilhelmshaven, Borkum, et Helgoland. 
Mais à  Cuxhaven, à l'embouchure de l'Elbe, 
ils furent soupçonnés et signalés. Un doua­
nier, monté à bord pour vérifier les pa­
piers de l'In sect, avait remarqué sur la 
table de la cabine des cartes et des pho­
tographies laissées là par inadvertance. 
Sachant que le yacht et ses passagers se 
rendaient par le canal de l'E ider à Kiel, ce
fonctionnaire avait avisé en hâte les auto­
rités de la ville.
Aussi, dès l'arrivée de l'In sec t  dans le 
port de Kiel, le bourgmestre Lorey avait 
organisé une surveillance très étroite. 
MM. Degouy et Dalguey-Malavas furent 
donc suivis pas à pas par des agents se­
crets dans les exercices qu'ils firent, deux 
jours durant, aux environs de Kiel, où ils 
inspectèrent les ouvrages fortifiés tant 
du côté de la terre que du côté de la mer.
Les Allemands avaient pris toutes les pré­
cautions pour que le yacht ne pùt quitter 
le port inopinément pendant la nuit. E t 
ils avaient laissé deux jours entiers les 
deux officiers français rassembler les ma­
tériaux qui devaient servir de pièces à 
conviction contre eux.
Le matin du troisième jour, à neuf heu­
res, la police de Kiel montait à bord de 
l'In sec t, arrêtait MM. Dubois et Daguet 
(qu'on ne connaissait alors que tous leurs 
noms supposés), saisissait leurs esquisses 
et mettait le yacht sous séquestre.
Dans les premiers interrogatoires, les 
inculpés réussirent à cacher leurs noms 
véritables et prétendirent que leurs relevés 
cartographiques et les photographies qu'ils 
avaient prises de certains points étaient 
destinés à un ouvrage purement scienti­
fique. Mais ce système de défense ne tint 
pas contre l'examen des papiers, confié à 
trois des officiers les plus expérimentés 
de l'office maritime de l'Empire. Peu à peu 
MM. Dubois et Daguey furent amenés à 
donner leurs noms de Degouy et Delguey- 
Malavas, leurs qualités d'officiers et le but 
du voyage qu'ils avaient entrepris. L'ins­
truction fut close sur ces aveux le 3 no­
vembre. Le procès n'est venu devant la 
Cour suprême de l'empire que la semaine 
dernière.
Les débats, après une instruction aussi 
complète, n'ont présenté aucune révélation 
nouvelle, ni aucun incident. Sur les réqui­
sitions du procureur général de Tessen- 
dorf, M. Degouy a été condamné à six ans 
de réclusion, et M. Delguey-Malavas à 
quatre ans de la même peine.
Lo dessinateur a pris de visu  la cour, le 
banc des experts et celui des accusés pen­
dant la plaidoirie du défenseur Me Putzler. 
Au fond, la cour, le président et dix juges
siègent en hémicycle sous un buste de 
l'empereur. Au premier plan à gauche, les 
experts militaires, trois officiers de l'of­
fice impérial de la marine allemande, en 
petite tenue, et le Dr Rose, interprète 
chargé de traduire aux officiers français 
les questions du président, et de rappor­
ter leurs réponses à la cour. Derrière le 
banc des experts, le procureur général de 
Tessendorf s'apprête à répliquer au défen­
seur.
Mlle KLUMPKE
Marchant sur les traces savantes de So­
phie Germain, de Maria Agnési et de 
Mme Kowalewska, M11e Klumpke, jeune 
Américaine de San-Francisco, s'est vouée 
avec talent et succès à l'étude des mathé- 
mathiques; elle a été reçue docteur es- 
sciences le 14 décembre 1893.
C'est dans leur application à l’astrono­
mie que Mlle Klumpke s'est attachée aux 
mathémathiques. Deux autres jeunes filles 
avaient déjà obtenu le brevet de docteur 
ès-sciences, M11e Bignon et Leblois, mais 
c'était des sciences naturelles qu'elles 
avaient fait leur spécialité.
On ne saurait s'étonner, d'ailleurs, des 
succès remportés, en mathémathiques no­
tamment, par des demoiselles. Le cerveau 
féminin, d’après l'o pinion motivée des 
physiologistes, est tout particulièrement 
apte à l’étude des sciences exactes et c'est 
en raison des usages et des traditions bien 
plus que par défaut d'aptitude que les 
exemples du genre de ceux que nous ve­
nons de citer ne se sont pas davantage 
multipliés.
M11e Klumpke n'est pas une nouvelle 
venue dans la science. Elle était attachée 
aux travaux de l'Equatorial de la tour de 
l'Est, à l’observatoire de Paris, lorsque lo 
regretté amiral Mouchez, frappé de ses ap­
titudes toutes particulières et de son haut 
degré d'instruction, la distingua.
On s’occupait alors d'établir d'une façon 
exacte la carte du ciel en utilisant les 
procédés récents de la photographie. 
M11e Klumpke y fut attachée et elle a su 
y apporter une perfection de recherches 
et une précision qui l'ont mise aussitôt en 
évidence.
Notre gravure représente la Jeune femme- 
docteur dans son bureau do l'Observatoire 
do Paris, travaillant à la mesure dos cli­
chés photographiques dont la réunion 
formera la carte du ciel. Devant elle, se 
trouve l'appareil destiné à cette mesure. 
C'est un gros microscope, à fort grossis­
sement, solidement bàti en  fo n te , afin 
d'éviter toute secousse et tout mouvement.
Voici quel est son rôle.
On prend tout d'abord dos plaques pho­
tographiques sensibles auxquelles on fait 
subir l'impression d'un réseau quadrillé. 
Ces plaques sont alors exposées devant le 
ciel, à deux reprises, pondant une durée 
d'un quart d'heure environ. Le ciel s'y 
photographie ; et alors, au lieu de suivre 
péniblement à l'aide du télescope les astres 
dans l'espace, on a en quelque sorte un 
ciel immobile sur lequel on peut tout à 
loisir, avec le microscope dont nous avons 
parlé, déterminer exactement la position 
relative -de chaque étoile par rapport à 
bob voisines et aux constellations..
Bien que le grossissement de l'appareil 
soit considérable, ou juge de la patience 
et de la sagacité qu'il faut pour repérer 
sans erreur, sur les plaques, ces petits as­
tres semés à la volée et presque imper­
ceptibles et pour no pas les confondre 
les uns avec les autres. C'est là que 
Mlle Klumpke excelle : elle a déjà fourni 
à nos astronomes la confirmation de cer­
taines hypothèses scientifiques et ouvert 
des aperçus nouveaux.
L E S  FO U IL L E S  DE DOUGGA
Un archéologue des plus distingués, 
M. le docteur Carton, a exposé récemment 
à l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres les résultats des fouilles qu'il a di­
rigées en Tunisie, au cours d'une mission 
dont l'avait chargé le ministre de l'ins­
truction publique.
A Dougga, village situé à une courte 
distance de Tunis, M. le Dr Carton a dé­
gagé les ruines de plusieurs édifices ro­
mains du plus haut intérêt, entre autres 
un théâtre dans un état de conservation 
surprenant pour son âge. C'est ce monu­
ment que nos gravures reproduisent sous 
deux aspects.
Presque complètement enseveli d'abord, 
il ne laissait apercevoir que les gradins 
supérieurs et les têtes de quelques colon­
nes de la scène restées debout. En faisant 
enlever une couche de fumier de cinq mè­
tres d'épaisseur et plus de deux mille mè­
tres cubes de terre, l'explorateur a mis à 
découvert la ca v ea  (partie affectée aux 
spectateurs), avec vingt-cinq gradins de 
pierre parfaitement intacts, et une scène 
mesurant vingt-cinq mètres de largeur. 
Celle-ci est pavée d'une mosaïque de 
dalles blanches encadrées d'une bordure 
verte. Des quarante colonnes qui s'y dres­
saient, tant au milieu que dans le p rosce­
n iu m , on en compte encore vingt-cinq. A 
l'extérieur, elle est entourée, de trois côtés, 
d'un promenoir large de six mètres. Les 
dépendances, c'est-à-dire le foyer, trois 
escaliers y accéd ant, et les coulisses, ont 
été également déblayés. Parmi les ves­
tiges exhumés, il faut citer une statue 
colossale, d'un excellent travail, mais 
malheureusement décapitée. On retrouve 
d'ailleurs partout des inscriptions très pré­
cises ; l'une, au pied de la statue de 
l'empereur Probus, célèbre la prospérité 
de l'empire; l'autre, courant au-dessus 
des arcades de la Sum m a ca v ea , fait con­
naître la date approximative de la cons­
truction, sous Marc-Aurèle; une troisième 
placée sur la frise du portique de la scène, 
rappelle que Marcius Quadratus, en sou­
venir de son élévation à la dignité de 
flam en  perpetu u s, édifia ce théâtre à ses 
frais, et énumère les réjouissances qu'il 
offrit à l'occasion de l'inauguration.
L'édifice ne mesure pas moins de 
soixante-quinze mètres dans sa plus grande 
dimension. Il n'est pas seulement remar­
quable par son architecture, mais encore 
par sa situation. Du haut des gradins, on 
embrasse d'un coup d'œil ces ruines ma­
jestueuses, et l'on aperçoit, à travers la 
colonnade de la scène, comme un superbe 
décor, la vallée du K halledk et la montagne 
de Sidi Cheldi. M. le Dr Carton, par ses 
patients travaux, a donc bien mérité des 
archéologues et des touristes.
E . F .
L. MARC, Directeur-Gérant.
Imprimerie de l'Illustration, L. Marc, 
13, rue Saint-Georges.
N O S  G R A V U R E S
M11e K LU M PK E, d o cteu r ès-scien ces  m a th é m a tiq u e s .
V E I L L O N S  A U  S A L U T  D E L ’E M P I R E  ! p a r  Henriot.
A la
Napoléon
Dernières modes : chapeaux et costumes 
A la A la
Lefebvre Marbot
R e d in g o tes Robe-Caroline
A la Fouché pour gen- (modèle exclusif).
Roustan Hemans.
Bijouterie ; epingles.
1. Soleil d'Austerlitz — 2 . L'aigle sur les 
tours Notre-Dame. — 3. L'étoile dess Bona- 
parte. — 4. Un morceau de roc de Sainte»-
Hélène.
Fourrures Bérésina 
(dernière création)
Le ministre de la guerre, suivant le cou­
rant irrésistible, rend à l'armée les uni* 
formes de 1807.
LES MENUS DES RESTAURANTS
Veau Marengo. — Mouton Brumaire. — 
Leipsick do perdreaux. — (Eufs Friedland.
— Omelette Borodino. — Bouillie Wagram.
— Porc Hudson-Lowe. — Pàtés à la Cam- 
bronne. — Waterloo de foie gras.
Place Vendôme, le 
Conseil municipal fait 
rebadigeonner César et 
lui rend son petit cha­
peau.
Sur les boulevards on s'arrache les ro­
mans du jour: Mémorial de Sainte-Hélène- 
— Souvenirs d'un Mamelouck. — Corinne 
ou l'Italie... On assomme les pensionnés 
du 2 décembre...
Et la République elle- 
même, dans son accès de 
gloire rétrospective, s'écrie : 
» Viens, je  t'attends.. »
— Heureusement, e lle  
chante bien quand il n'est 
pas là!
L A  S C I E N C E  A M U S A N T E
COMPAS IMPROVISÉ
Si nous avons à décrire des cercles d'un grand 
rayon, les compas des pochettes de mathémati­
ques deviendront insuffisants, et nous devrons avoir 
recours à ce que l'on appelle un compas à verge. 
Cet instrument consiste en deux pièces de cuivre 
que l’on fixe par des vis sur une règle rigide, l'une 
de ces pièces portant une pointe, l'autre portant le 
crayon et le tire-lignes. En faisant varier l'écarte­
ment des deux pièces le long de la règle, on peut 
ainsi tracer des cercles de différents rayons.
Deux bouchons et une tringle à petits rideaux, 
détachée pour un instant de notre fenêtre, vont 
n ous permettre de construire instantanément un 
appareil de ce genre. L'un des bouchons A sera 
traversé par un clou ou une grosse épingle J. Ce 
sera la pointe sèche, que l'on devra placer au centre 
du cercle à décrire. L'autre, B, sera traversé par le 
crayon M etre présentera la pointe traçante. Les deux
bouchons s ’enfilent à frottement dur sur la tringle. 
Nous attacherons solidement une plume N sur un 
troisième bouchon C destiné à remplacer B lorsque 
nous aurons à faire des tracés à l’encre. Le crayon 
ne devra pas traverser le bouchon B en son milieu, 
mais un peu sur le côté, afin de laisser libre le pas­
sage de la tringle.
Tom Tit .
 Vient d e p a r a ît r e
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SAMEDI, 23 DÉCEMBRE
L ever du so le il :  7 h. 51. — C oucher : 4  h. 5.
F ê tes  à  sou h aiter. — Dagobert. — V ictoire.
C ourses  de ch e v au x . — A Nice.
So lennités  re lig ie u se s.  — Samedi des Qua­
tre-Temps abstinence et jeùne). — Ordination 
de prêtres. — Clôture du sabbat israélite : 5 heures 
du soir.
C onférences . — M. Georges Picot, membre 
de l Institut : le repos du dimanche (8 h. 1/2 du 
soir, hôtel de l'Union chrétienne des jeunes gens, 
rue de Trévise).
Banquets corp oratifs.  — Biner mensuel, 
sous la présidence de M. Antonin Dubost, garde 
des sceaux, do la Société du Gratin dauphinois 
(Grand Véfour, 8 heures du soir). — Fête trien­
nale de l‘Association des voyageurs de commerce 
(Grand-Hôtel). — A l'occasion du 13e anniver­
saire de sa fondation, banquet, suivi de bal ct 
de concert, de la Société civile de retraite des 
Prévoyants de l'Avenir.
T h é â tre s . — Soirée de la Société l'Essor à la 
Bodinière.
Expositions av ico les .  A Bruxelles, -4e ex­
position internationale d'aviculture organisée 
par la Société des aviculteurs belges (4 jours). 
— A Liège, exposition de l'Union avicole de la 
province de Liège (4 jours).
DIMANCHE, 24 DÉCEMBRE
F ê te s à sou h aiter. — Ivan. — Delphine.
A thlétism e. — Cross-country (handicap) du 
Racing Club de France (12 k il.)
F ootball. — Match entre l'Inter-Nos et l'Asso­
ciation sportive d'Asnières (nouveau terrain de 
l'Association à Levallois). — Match entre l'Ant- 
werp Football Club contre le Harwich Football 
Clab (À Harwich, Etats-Unis).
E scrim e. — Premier assaut de la Société d'es­
crime pratique.
T ir . — Paris (concours au pistolet de combat, 
26, rue Copernic, tous les jours excepté le ven­
dredi), Paris (tir à la carabine et au Gras réduit, 
2 rue Constance), Saint-Denis (tir régional), Mai- 
sons-Lafitte (tir permanent de la coupe), Pont- 
à-Mousson (distribution des prix de la Société 
mixte de tir du 42e régiment territorial).
T ir  au canon. — A Lyon (Société de tir ré­
duit au canon pour la réserve et la territoriale).
So len n ités re lig ieu ses .  — 4e dimanche de 
l'Avant. — Vigile de Noël. — Quête pour le sou­
lagement des prêtres âgés et infirmes et l'entre­
tien des sém inaires.— Pèlerinage français de Jé ­
rusalem : première visite à Bethléem. — Adora­
tion perpétuelle (jusqu'au 26) à la chapelle de 
Saint-Michel, rue Saint-Jacques, 193, et à la cha­
pelle des sœurs, de Saint-Thomas de Villeneuve, 
rue de Sèvres, 27.
E le c t io n s  d e  c o n s e i l l e r a  g é n é r a u x .  —  A 
Saint-Jean-de-Daye (Manche), Tramayes (Saône- 
et-Loire), Belley (Ain), Roulans (Doubs), Rennes- 
sud-ouest, Grandpré (Ardennes), Bouïra (Al­
gérie).
C o n f é r e n c e s . — L'abbé de Broglie : rupture 
entre le judaïsme et le christianisme (église des 
Carmes). — Ex-père Hyacinthe: le royaume de 
Dieu dans la vie future (chapelle Taitbout.)
C o n g rè s  s o c i a l i s t e s .  — Troisième congrès 
départemental de l'Aube (à Troyes, 2 jours).
E x p o s i t io n s  d e s  B e a u x - A r t s .  — A Florence 
(par la  Société des Beaux-Arts de cette v ille ; 
du 24 décembre au 28 février).
A n n i v e r s a i r e s .  — Célébration de l'anniver­
saire de la naissance du roi de Grèce (1845) et 
de celle do l'impératrice d’Autriche (1857).
LUNDI, 25 DÉCEMBRE
F ê t e s  à  s o u h a i te r .  — MANASSÈ. —  L av in ie , 
ISEULT, ISOLETTE.
C o u r s e s  d e c h e v a u x .  — A Nice.
S o le n n ité s  r e l i g i e u s e s .  — Fête de Noël (na­
tivité de Notre-Seigneur Jésus-Christ). A Saint- 
Eustache, messe de minuit avec orchestre. Grande 
fète en Angleterre et dans les pays protestants.
G é n é ra u x  a y a n t  a tte in t  la  l im ite  d 'â g e .— 
Général Villain (9e corps, infanterie).
T h é â t r e s .— Soirée d'abonnement au Vaude­
ville : la P aris ien n e.
MARDI, 26 DÉCEMBRE
F ê te s  à  s o u h a ite r .— E tien n e . — E t ie n n e t t e .
S o le n n ité s  r e l ig ie u s e s .  — Fête do saint 
Etienne, premier martyr.
L 'a r b r e  de N oël. — Fête de l'arbre de Noël 
organisée par l'Association générale d'Alsace- 
Lorraine en faveur des enfants des Alsaciens- 
Lorrains (1 heure, Cirque d'Hiver).
C o n fé re n c e s  e t  co u rs  — M. Pierre Laffite : 
histoire générale des sciences (collège de France, 
1 h. 1/2). — M. Paul Leroy-Beaulieu : économie 
politique (id., 3 h. 1/4). — M. G. Ville : physique 
végétale (Museum d'histoire naturelle, 3 heures).
— M. Francisque Sarcey : conférence littéraire 
(3 heures, théâtre d’Application).
B a n k  Ho ly d a y . — Fête légale (fermeture de la 
Bourse) en Angleterre.
MERCREDI, 29 DÉCEMBRE
F ê t e s  à  s o u h a i te r .  — J ean. — Olin d e .
S o le n n ité s  r e l i g i e u s e s .  — Fête de Saint- 
Jean, apôtre et évangéliste. — Adoration perpé­
tuelle (jusqu'au 29) à l'église de Saint-Leu.
C o n f é r e n c e s .  — Dr Hettich : vieille pharma­
copée (Union des Femmes de France, 4 heures, 
29. Chaussée d'Antin). — M. Pierre de Lano : la 
cour do Berlin (2e matinée d'abonnement du 
théâtre d'Application). — M. H. Durville : histo­
rique de la polarité (Ecole pratique de magné­
tisme, 8 h. 1/2 du soir, 23, rue Saint-Morri). —
M. F. Brunetière : Bossuet, sa vie et ses œuvres 
(Sorbonne, 2 heures). — M. Anlard : constitution 
de l'an VIII (id ., 3 h. 1/2). — M. d'Arsonval, sup 
pléant de M. Brown-Séquard : question de méde­
cine (Collège de France, 4 h. 1/2). — M. Gaston 
Paris: littérature française du moyen-âge (id. 10 h.).
— M. 10. Desmoulins: les Sociétés de l'Occident 
(Société de la science sociale, hôtel de la Société 
de géographie, bd Saint-Germain).— M. LouisCou- 
rajod : la sculpture du moyen-âge, de la Renais­
sance et des temps modernes (École du Louvre, 
10 h. 1/2 du matin). 
A  l 'E c o le  d e s  B e a u x -A r t s .  — Rendu du con­
cours Godebœuf (de 10 h. à midi)..
E x a m e n s  e t  c o n c o u r s .  — Examens semes­
triels des classes du Conservatoire: solfège (dic­
tée et théorie) pour la classe des instrumentistes,
— Concours pour l'emploi de percepteur surnu­
méraire dans la Creuse (préfecture du Guéret),
L 'a ffa ire  d'A lgu es-Morte s . — Dernier renvoi 
devant la cour d'assises d'Angoulême (les débats 
dureront quatre jours).
A n n iv ersa ires . —  Célébration de l'anniver­
saire de la naissance de M. Pasteur (1822).
JEUDI, 28 DÉCEMBRE
F ê t e s  à  s o u h a i t e r .  — L iber t , Caton. — LÉ-
LIA.
T ir . — A Saint-Denis (tir régional).
So len n ités re lig ie u s e s . — Fête des SS. Inno­
cents.
E x a m e n s  s e m e s t r i e l  d e s  c l a s s e s  d u  Con­
s e r v a t o i r e .  — Solfège (d ictée e t théorie) pour 
la classe des ch an teu rs.
A la  ch am b re de com m erce. — Assemblée 
générale des membres d e la Société d'encourage­
ment pour le commerce français d'exportation 
(3 heures).
T h é â tre s  e t co n certs . — Matinée musicale de 
Mme Ambre (Théâtre d'Application). — Soirée 
gauloise d'Octave Pradels (même local).
C onférences e t Cours. — M. Lavisse : Etude 
du règne de Louis XIV (Sorbonne, 10 h. du ma­
tin). — M. Lemonnier : Transformation de l'art 
français par la Renaissance au seizième siècle 
(id., 3 heures). — M. Fourcaud : Esthétique et 
histoire de l'art (Ecole des Beaux-Arts, 3 heures).
VENDREDI, 29 DÉCEMBRE
L ev er du so le il : 7 h. 56. — Coucher z 1 h. 9.
F ê te s  à  sou h aiter. — Audouin. — Fla- 
VŒNNE.
Solennités r e l i g i e u s e s .  — Fête dé saint 
Thomas de Cantorbery, évêque et martyr. — Com­
mencement du sabbat israélite : 4 h. un soir.
A L'Ecole  des  B eau x-A rts. — Jugement du 
concours Godebœuf (1 h.)
T h é â tre s . — Première soirée classique du 
Théâtre d'Application (élèves de comédie et d'o­
péra-comique du Conservatoire). — La P ari- 
sienne au Vaudeville (pour la dernière fois en 
soirée d abonnement).
C on féren ces. — Capitaine Godard, du 26e ba­
taillon d'artillerie à pied : Etude sur le tir de 
côte) le soir au Cercle militaire, par la Société de 
tir au canon; officiers de la réserve et de la ter­
ritoriale invités). — M. Larroumet : Histoire du 
développement de la littérature romantique en 
France au dix-huitième et au dix-neuvième siècles 
(Sorbonne, 4 h.) — M. A. Béchaux, professeur à 
la Faculté de Lille : Série de conférences sur les 
revendications ouvrières eu Franco, d'après la 
science sociale (4 h., Société d'économie sociale, 
54, rue de Seine). — M. Alexandre Bertrand : Ar­
chéologie nationale (Ecole du Louvre, 10 h. 1/2 
du matin).
A n n iv e r s a i r e .  — Célébration de l'anniver­
saire de la naissance (1809) de M. Gladstone et de 
celle (1843) de la reine de Roumanie (Carmen 
Sylva).
N .B .  Dans le cas où des modifications seraient 
apportées à la dernière heure au programme ci- 
dessus, nos lecteurs en trouveraient lé détail à la 
fin du journal.
